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DISCOURS 

Prononcé^  a  la   tête  du  clergé i  '^pnr  M.  l'abbé 
C o  L  B  E  R T ,  coaJjnt&ur  de  Rouen, 

Le  clergé  de  France,  qui  ne  s'approchoit  autrefois 
rie  ses  souverains  que  pour  leur  retracer  de  triste^î 
images  de  la  religion  opprimée  et  gémissante ,  vient 
aujourd'hui ,  la  reconnoissance  et  la  joie  dans  le  cœur, 
faire  paroître  à  Votfe  Majesté  cette  même  reli- 
gion toute  couverte  de  la  gloire  qu'elle  tient  de  votre 
uiété. 

Elle  a  paru  durant  plus  d'un  siècle  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  ;  on  l'a  vue  déchirée  par  ses  propres  en- 
fants, trahie  par  ceux  qui  dévoient  la  soutenir  et  la 
défendre ,  en  proie  à  ses  plus  cruels  ennemis  :  enfin , 
après  une  longue  et  funeste  oppression ,  elle  respira 
peu  de  temps  avant  votre  naissance  heureuse.  Avec 
vous  elle  commença  de  revivre  ;  avec  vous  elle  monta 
sur  le  trône.  Nous  comptons  les  années  de  son  ac- 
croissement par  les  années  de  votre  règne  ;  et  c'est 
sous  le  plus  florissant  empire  de  monde  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui  plus  florissante  que  jamais. 

Si  elle  se  souvient  encore  de  ses  troubles  et  de  ses 
malheurs  passés  ,  ce  n'est  plus  que  pour  mieux  goû- 
ter le  parfait  bonheur  dont  vous  la  faites  jouir;  elle 
est  sans  agitation  et  sans  crainte  à  l'ombre  de  votre 
autorité;  elle  est  même,  si  j'ose  ainsi  dire,  sans  de- 
sirs,  puisque  votre  zèle  ne  lui  laisse  pas  le  temps  d'e« 
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former,  et  qae  votre  bonté  va  si  souvent  au-delà  de 

«es  souhaits. 

Ce  zèle  ardent  ponr  la  foi,  cette  bonté  paternelle 
dans  tous  les  besoins  de  léglise ,  qualités  si  rares  dan» 
les  princes,  font,  Sire,  le  véritable  sujet  de  nos 
éloges. 

Nous  laissons  à  vos  sujets  assez  d'autres  vertus  à 
admirer  en  ^  ous.  Les  uns  vous  représenteront  comrac 
un  monarque  bienfaisant,  libéral,  magnifique,  fidèle 
dans  ses  promesses,  ferme  et  iaHexible  contre  toutee 
sortes  d'injustice,  droit  et  équitable  jusqu'à  pronon- 
cer contre  ses  propres  intérêts,  véritablement  maîîre 
de  ses  peuple^,  et  plus  maître  encore  de  Ini-mèmr. 

Les  autres  vous  respecteront  comme  un  roi  tou- 
jours sage  et  toujours  victorieux,  dont  les  impeDC- 
trables  dessfcius  sont  plutôt  exécutés  que  connus . 
qui  ne  règne  pas  seulement  sur  ses  sujets  par  son  au- 
torité souveraine,  mais  sur  son  conseil  par  la  supé- 
riorité de  sou  génie,  mais  sur  les  cœurs  de  ses  voi 
sios  par  la  pénétration  de  son  esprit,  et  par  la  sa- 
g.-'sse  dont  tl  sait  insiruire  ses  ministres;  qui,  pou 
vaut  lout  par  lu^-méme,  sait  se  passer  des  plus  grands 
hommes,  et .  sans  eux,  résoudre  ^entreprendre,  exé- 
cuter; qui  donue  la  loi  sxir  la  mer  aussi-bien  qne  snr 
la  terre;  qui  Lance,  quand  il  lui  plaît,  la  foudre  jus- 
ques  sur  les  bords  de  l'Afrique;  qui  sait  à  son  gi'é 
humiiier  les  nations  superbes,  et  réduire  des  souve- 
rains à  venir  au  pied  de  son  trône  reconnoîlre  son 
pouvoir  et  implorer  sa  clémence. 

Vos  ennemis  mêmes ,  .Sire  ,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  louer  vos  actions  héroïques;  ils  sont  contraints 
d'avouer  que  rien  n'est  capable  de  vous  résister  :  et 
}e  mérite  du  vainqueur  adoucit  en  quelque  sorte  le 
malheur  des  vaincus. 

^>  n'est  pas  à  nous.  Sire,  à  parler  des  progrès 
étonnants  de  vos  armes  triomphantes  ;  nous  ne  de- 
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vbns  pas  confondre  l'éclat  d'une  valeur  qui  n'est  que 
l'objet  de  l'admiration  des  hommes  ,  avec  ces  œuvres 
saintes  qui  sont  en  estime  devant  Dieu.  Le  clergé. 
Sire  ,  s  attachera  sur-tout  à  louer  en  vous  cette  piété 
qoi,  toujours  attentive  aux  intérêts  de  la  religion, 
n'omet  rien  de  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  la 
relever  dans  les  lieux  où  elle  est  abattue,  pour  l'é- 
tendre, au-delà  des  mers,  dans  les  heus.  où  elle  est 
inconnue,  pour  la  faire  triompher  dans  l'un  et  l'autre 
monde. 

Mais  que  dis-je.''  L'église  ne  doit-elle  pas  elle-même 
consacrer  des  victoires  que  vous  avez  si  heureuse- 
ment fait  servir  à  la  propagation  de  la  foi  et  à  l'ex- 
tinction de  l'hérésie.^  Il  semble  que  vous  n'ayez  com- 
battu et  triomphé  que  pour  Dieu  ;  et  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  la  paix  nous  fait  assez  connoitre 
quel  étoit  le  principal  but  de  vos  victoires.  C'est  par 
ces  victoires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable 
puissance ,  qui ,  tenant  désormais  vos  voisins  en  bride, 
ote  aux  hérétiques  de  votre  royaume  et  l'audace  de 
ée  révolter,  et  l'espoir  de  se  maintenir  par  de  sédi- 
tieux commerces  avec  les  ennemis  de  l'état. 

Si  c'eut  été  la  seule  ambition  qui  vous  eût  armé, 
jusqu'où  n'auriez-vous  point  étendu  votre  empire  ! 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre,  lorsque  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  Ne  sait- 
on  pas  que  ce  n'a  été  que  par  l'empressement  que 
vous  aviez  de  donner  tous  vos  soins  aux  progrès  de 
la  religion  ?  La  conversion  de  tant  d'ames  engagées 
dans  l'erreur  vous  a  paru  la  plus  belle  de  toutes  les 
conquêtes ,  et  le  triomphe  le  plus  digne  d'un  roi  très 
chrétien. 

Mais  quelle  que  soit  votre  puissance ,  elle  avoit 
encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté  :  c'est  en 
gagnant  le  cœur  des  hérétiques  ,  que  vous  domtez 
l'obstination  de  leur  esprit  ;  c'est  par  vos  bienfait» 
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qne  vous  combattez  leur  endurcissement  :  et  ils  ne 
seroient  pout-ètre  jamais  rentrés  dans  le  sein  de  l'é- 
glise par  une  autre  voie  que  parle  chemin  semé  de 
fleurs  que  vous  leur  avez  ouvert. 

Aussi  faut-il  Tavouer,  Sire,  quelque  iiitén't  quft 
nous  avons  à  rextlnctlon  de  l'hérésie ,  uotre  joie  l'em- 
porteroit  peu  sur  notre  douleur,  si,  pour  surmonter 
cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité  avoit  forcé  votre 
zèle  à  recourir  au  fer  et  au  feu ,  comme  on  a  été  obligé 
de  faire  dans  les  règnes  précédents.  Nous  prendrions 
part  à  une  guerre  qui  seroit  sainte ,  et  nous  en  aurions 
quelque  horreur,  parcequ'eUe  seroit  sanglante  :  nous 
ferions  des  vœux  pour  le  succès  de  vos  armes  sa- 
crées ;  mais  nous  ne  verrions  qu'avec  tremblement 
les  terribles  exécutions  dont  le  Dieu  des  vengeances 
vous  feroit  l'instrument  redoutable  ;  enlin  nous  mê- 
lerions nos  voix  aux  acclamations  pubhques  sur  ^os 
victoires,  et  nous  gémirions  en  secret  sur  un  trionj- 
j)he  qui.  avec  la  défaite  des  ennemis  de  l'église,  en- 
■velopperoit  la  perte  de  nos  frères. 

Aujourd'hui  donc  que  vous  ne  combattez  l'orguei] 
de  Ijicresie  que  par  la  douceur  et  par  la  sagesse  du 
gouvernement,  que  vos  lois  ,  soutenues  de  vos  bien- 
faits, sont  vos  seules  armes,  et  que  les  avantages  que 
vous  remprjrtez  ne  sont  dommageables  quau  démon 
de  la  révolte  et  du  schisme  ,  nous  n'avons  que  de 
pures  actions  de  grâces  à  rendre  au  ciel,  qui  a  inspiré 
rf  ToTRE  Majesté  ces  doux  et  sages  moyens  de 
vaincre  l'erreur,  et  de  pouvoir,  en  mêlant  avec  peu 
de  sévérité  beaucoup  de  grâces  et  de  laveurs,  raine- 
ner  à  l'église  ceux  qui  s'en  trouvoieut  malheureuse- 
ment séj)arés. 

Nous  le  confessons.  Sire,  c'est  à  Votre  Majesté 
seule  que  nous  devrons  bientôt  le  rétablissement  en- 
tier de  la  foi  d  •  nos  pères  :  aussi  ne  falloir-il  pas  que, 
l'état  vous  devant  déjà  sou  salut  et  sa  gloire,  l'église 
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dût  à  un  autre  qu'à  vous  sa  victoire  et  son  triomphe  : 
sans  cela  votre  règne ,  que  le  ciel  a  voulu  qui  fût  un 
règne  de  merveilles,  auroit  manqué  de  sou  plus  bel 
ornemeut.  On  auroit  bien  dit  un  jour  de  Votre 
Majesté  ce  que  l'écriture  dit  de  plusieurs  grands 
rois  de  Juda  :  Il  a  terrassé  ses  ennemis,  et  relevé  la 
monarcbie  ;  il  a  autorisé  et  réformé  les  lois,  il  a  fait 
régner  la  justice.  Mais  on  auroit  ajouté  ce  que  le 
Saint-Esprit  reproche  à  ces  priuces  :  Il  n'a  pas  aboli 
les  sacriilces  qui  se  faisoient  sur  la  montagne. 

Que  votre  nom,  Sire,  sera  éloigné  de  ce  repro- 
che! Ce  que  votre  zèle  a  déjà  fait,  la  postérité  le  re- 
gardera toujours  comme  la  source  de  vos  prospéri- 
tés et  le  comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n'est  pas  au  rétablissement  des  temples  et 
des  autels  que  se  borne  votre  zèle  ;  vous  avez  entre- 
pris de  faire  revivre  la  piété  et  les  bonnes  mœurs;  et 
c'est  à  quoi  Votre  Majesté  travaille  avec  succès , 
autant  par  son  exemple  que  par  ses  ordres.  C'est 
un  honneur  maintenant  que  de  pratiquer  la  vertu  ; 
et  si  le  vice  n'est  pas  tout-à-fait  détruit  ,  au  moins 
est-il  réduit  à  se  cacher  ;  et  les  voiles  dont  il  se  cou- 
vre épargnent  aux  gens  de  bien  un  fâcheux  scandale, 
et  sauvent  les  âmes  foibles  du  péril  d'une  contagion 
funeste. 

Ne  pensons  plus  à  ces  jours  de  ténèbres  où  la  plu- 
part de  ceux  qui  étoient  encore  dans  le  sein  de  lé- 
glise  sembloient  n'y  être  demeurés  que  pour  l'outra- 
ger de  plus  près,  où  les  blasphèmes  et  les  railleries 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  éclatoient  avec  audace  : 
ces  monstres  d'inlidéhté  ont  disparu  sous  votre  règne 
heureux  ;  et  si  les  remontrances  tant  de  fois  réitérées 
sur  ce  sujet  ne  nous  donnoient  connoissance  de  ce 
désordre,  nous  l'ignorerions  à  jamais. 

Qu'est  devenu  cet  autre  monstre  produit  par  Tes- 
prit  de  vengeance,  toujours  altéré  du  aang  des  hom- 
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mes ,  mais  plas  encore  de  celui  de  la  noblesse  /lau- 
çoise?  Nous  n'avons  qu'à  le  laisser  dans  l'oubli  éter- 
nel où  depuis  tant  de  remps  vous  lavez  enseveli  : 
vous  l'avez  étouffé  ,  tout  indomtable  qu'il  paroissoit. 
Votre  Majesté  a  su  renverser  les  fausses  maximes 
de  l'honneur  et  de  la  honte  ;  et  autant  qn'nne  détes- 
table erreur  avoit  mis  de  fausse  gloire  à  se  venger, 
autant  y  auroit-il  d'ignominie  à  ne  vous  pas  obéir  : 
c'est  ainsi  que  votre  volonté  seule  l'emporte  sur  la 
coutume  invétérée  du  mal,  et  sur  le  penchant  crimi- 
nel des  hommes. 

Le  clergé  ne  se  dispose  plus  qu'à  être  le  spectateur 
de  la  fin  de  toutes  vos  saintes  entreprises  :  après  ea 
avoir  admire  de  si  heureux  commencements,  il  cesse 
d'user  de  remontrances  ;  s'il  a  encore  quelques  besoins, 
vous  les  connoissez,  cela  lui  suflit.  I!  vient  encore  de 
ressentir  en  cette  assemblée  diusignes  effets  de  voîre 
protection  royale  ;  et ,  persuad*»  que  vous  lui  avez  des- 
tiné une  longue  suite  de  grâces  dans  d'autres  temps  , 
et  avec  les  circonstances  dont  vous  seul  les  save'  si 
bien  accompagner,  il  oraindroit  par  ses  demandes, 
on  de  troubler  1  ordre  que  votre  sagesse  y  a  établi, 
ou  peut-être  de  mettre  des  bornes  où  votre  zèle  n'en 
a  point  mis. 

L'unique  affaire  qui  nous  occupe,  c'est  l'obliga- 
tion de  rendre  à  ■\''otrk  Majesté  de  très  humbles 
actions  de  grâces.  Après  un  si  juste  devoir,  assurés 
que  nous  sommes  de  votre  puissante  jjrotection  , 
nous  pouvoïis  nous  séparer  sans  inquiétude.  Nous 
allons  dans  1rs  provinces  de  votre  royaume  faire  re- 
tentir les  louanges  que  l'église  doit  à  votre  zèle.  Cha- 
que pasteur  aura  la  joie  de  retrouver  par  vos  soins 
son  troupeau  plus  nonibreux  qu'il  ne  lavoit  laissé; 
et  chacun  de  n<ms  redoublera  ses  vœux  pour  obtenir 
du  ciel  qu'il  redouble  ses  bénédictions  en  faveur  d'un 
jirinre  qui  se  l«-s  attire  par  dcs  actions  si  glorieuses  et 
j  v'iic^  à  la  religion. 
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RELATION 

DE    CE    QUI   S'EST    PASSÉ 

AU  SIEGE  DE  NAMUR. 

JL  L  y  avoit  près  de  quatre  ans  que  la  France  soute- 
nolt  la  guerre  contre  toutes  les  puissances,  ])Our 
ainsi  dire,  de  l'Europe,  avec  un  succès  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  ses  ennemis  s'étoient  flattés  :  elle 
avoit  non  seulement  renversé  tous  les  projets  de  la 
fameuse  ligue  d'Ausbourg  ;  mais  même ,  par  la  sa- 
gesse de  sa  conduite  et  par  la  vigueur  de  sa  résis- 
tance, elle  avoit  réduit  les  confédérés,  d'agresseurs 
qu'Us  étoient,  à  la  honteuse  nécessité  de  se  défendre. 
T(»ut  le  monde  voyoit  avec  étonnement  qu'uno  nation 
-ittaquée  par  tant  de  peuples  conjurés  contre  elle,  et 
tlout  ils  avoient  par  avance  partagé  la  dépouille,  eût 
$1  hijuteusemeat  fait  retomber  sur  eux  les  malheurs 
qu'ils  lui  préparoient  ;  qu'elle  eût  vaincu  dans  tous 
les  lieux  où  ils  l'avoient  obligée  de  porter  ses  armes  ; 
et  qu'enfin  tant  de  puissances  réunies  pour  l'accabler 
n'eussent  fait  que  fournir  par-tout  de  la  matière  à 
ses  conquêtes  et  à  ses  triomphes. 

En  effet,  depuis  cette  dernière  guerre,  sans  par- 
ler des  célèbres  iournées  de  Fleurus,  de  Stafarde  et 
de  Leuse,  où  ils  avoient  perdu  leurs  meilleures  trou- 
pes, sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs  places 
prises  et  rasées ,  ils  avoient  vu  passer  sous  la  domi- 
nation de  la  France,  Philisbourg  en  Allemagne ,  Nice 
et  Montmélian  eu  Savoie  ,  et  enfin  Mons  dans  les 
Pavs-bas. 

5.  2 
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Mais,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roi 
rcmportoit  sur  eux,  ils  se  flattoient  tous  les  ans  de 
quelque  révolution  en  leur  faveur.  Ils  ci  oyoient  que 
la  fortune  se  lasseroit  de  suivre  toujours  le  même 
parti  ;  et  qu'enfin  la  France  seroit  contrainte  de  suc- 
comber, et  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  opposoient 
an-dehors,  et  aux  atteintes  secrètes  quib  tàchoieut 
de  lui  porter  au-dedans. 

La  principale  espérance  de  leur  ligue  étoit  fondée 
sur  la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  compo- 
soient  avoient  du  grand  génie  du  prince  d'Orange, 
qui  en  est  comme  le  chef  et  le  premier  mobile;  et 
lui-même  ne  manquoit  pas  de  les  flatter  par  toutes 
les  illusions  dont  il  les  croyoit  capables  de  se  laisser 
pre'venir.  Il  leur  avoit  fait  espérer  d'abord  que  le  pre- 
mier effet  de  son  établissement  sur  le  trône  d'Angle- 
terre seroit  l'abaissement  de  la  France.  Il  s'étoit  de- 
puis excusé  dn  peu  de  secours  qu'ils  avoient  reçu  de 
lui  sur  la  nécessité  où  il  s'étoit  vu  d'employer  à  la 
réduction  de  l'Irlande  la  meilleure  partie  de  ses  for- 
ces. Mais  enfin  se  voyant  paisible  possesseur  des  trois 
royaumes,  et  en  état  de  se  donner  tout  entier  à  la 
cause  commune  ,  il  avoit  marqué  l'année  1 692  comme 
l'année  fatale  à  la  France ,  et  où  les  révolutions  si 
long-temps  attendues  dévoient  arriver.  Pour  joindre 
l'exécutiou  aux  promesses,  il  employoit  aux  grands 
apprêts  de  la  campagne  prochaine  les  sommes  exces- 
sives qu'il  tiroit  des  Anglois  et  des  HoIIandois  ;  et  . 
»  son  exemple,  ses  albés  faisoient  aussi  tous  les  ef- 
forts possibles  pour  profiter  d'une  si  favorable  con- 
joncture. 

Le  roi,  versla  fin  del'année  de  1 69 1 ,  instruit  de  leui  s 
préparatif.s.jugea  qu'il  falloit  non  seulement  opposer  la 
force  à  la  force  pour  parer  les  coups  dont  ils  le  men;»- 
çoient,mais  qu'il  falloit  mêmcleur  en  porter  auxquels 
\h  ut  s'atteudissent  pas  ,  cl  les  forcer  par  quelque  eu- 
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ticpi'Ise  éclatante,  ou  à  faire  la  paix,  ou  à  ne  pouvoir 
faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes  difficultés.  Il  étoit 
exactement  informé  de  l'état  de  leurs  forces  tant  de 
terre  que  de  mer.  Il  n'iguoroit  pas  que  le  prince  dO- 
range  dans  les  Pays-bas  pouvoit,  avec  ses  tronpes  et 
avec  celles  de  ses  alliés  ,  mettre  ensemble  jusqu'à  six 
vingts  mille  hommes.  Mais  connoissant  ses  propres 
forces,  il  crut  que  ce  nombre,  quelque  grand  qu'il 
fût,  ne  seroit  pas  capable  d'arrêter  ses  progrès;  et, 
résolu  d'ailleurs  de  combattre  ses  ennemis  s'ils  se 
présentoient ,  il  ne  douta  point  de  les  vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  se  borner  à  une  médiocre 
conquête;  et  Namur  étant  la  plus  importante  place  qui 
leur  restât,  et  celle  dont  la  prise  pouvoit  le  plus  con- 
tribuer à  les  affoiblir ,  et  à  rehausser  la  réputation  de 
ses  armes,  il  résolut  d"en  former  le  siège. 

Namur,  capitale  de  l'une  des  dix -sept  provinces 
des  Pays-bas ,  à  laquelle  elle  a  donné  le  nom  ,  avoit  été 
Fcgardée  de  tout  temps  par  nos  ennemis  comme  le 
plus  fort  rempart,  non  seulement  du  Brabant,mai» 
encore  du  Pays  de  Liège,  des  Provinces-unies,  et  d'une 
partie  de  la  basse  Allemagne.  En  effet,  outre  qu'elle 
assuroit  la  communication  de  toutes  ces  provinces , 
on  peut  dire  que  par  sa  situation  au  confluent  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  ,  qui  la  rend  maîtresse  de  ces 
deux  rivières,  elle  étoit  également  bien  placée,  et  pour 
arrêter  les  entreprises  qiie  la  Eranee  pourroit  faire, 
contre  les  pays  que  je  viens  de  nommer,  et  pour  fao/ 
litercelles  qu'on  pourroit  faire  contre  la  France  mêi)> 
-ajoutez  à  ces  avantages  l'assiette  merveilleuse  de 
château  escarpé  et  fortifie  de  toutes  parts,  et  esipe 
imprenable;  mais  sur- tout  la  disposition  du  ->ff^-t 
aussi  inaccessible  à  ceux  qiii  voudroient  a/taqo^r  la 
place,  que  favorable  pour  les  secours  :  et  en^n  le  ^vand 
nombre  de  toutes  sortes  de  provisions  qne  les  colfe 
dérés  y  avoient  jetées  ,  et  qu'ils  avoi«Qt  dessein  d'y 
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jeter  encore  pour  la  subsistance  de  leuis  aruicc-. 

Le  roi ,  après  avoir  examiné  toutes  les  difficultés 
qui  se  présentoient  dans  cette  entreprise,  donna  ses 
ordres,  tant  pour  établir  de  grands  magasins  de  y'i- 
Très  et  de  munitions  le  long  de  la  Meuse  et  dans  ses 
places  frontières  des  Pays-bas,  que  pour  faire  hiverner 
commodément  dans  les  prorinces  voisines  de  grands 
corps  de  troupes,  sous  prétexte  d'observer  celles  des 
ennemis  qui  y  grossissoient  continnellement.  Il  fit  aussi 
des  augmentations  considérables  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, et  dis])Osa  enfin  toutes  choses  avec  sa  pré- 
voyance ordinaire.  Mais  en  même  temps  il  préparoit 
nne  puissante  diversion  du  côté  de  1" Angleterre,  où 
il  prenoit  des  mesures  pour  y  rétabhr  sur  le  trône  le 
légitime  souverain. 

Les  alUés  de  leur  côté  ne  formoient  pas  de  petits 
projets.  Le  prince  d'Orange  ,  en  passant  la  mer ,  l'avoit 
aussi  fait  repasser  à  ses  meilleures  troupes  ,  et  en  as- 
sembloit  de  toutes  parts  un  grand  nombre  d'autres 
qu'detablissoit  dans  toutes  les  places  de  son  parti  les 
plus  proches  dccell<»sde  Fraure  U  avoit  soin  sur-tout 
d'en  remplir  les  places  des  Espagnols ,  desquelles  par  ce 
moyen  il  se  proposoit  de  se  rendre  insensiblement  le 
maître. 

Il  se  tenoit  de  ooutinuelles  conférences  à  la  Haip 
entre  lui  et  les  autres  confédérés,  sur  l'emploi  qu  iU 
dévoient  faire  de  leurs  forces,  ne  se  promettant  p.»* 
ins  que  de  faire  une  irruption  en  France  au  cora 
icement  du  printemps.  Dans  cette  vue  ils  faisoieni 
jiller  à  un  prodigi<  iix.  ainas  de  tf»ut  ce  qui  es»  né 
ct^'sJu-e  pour  une  grande  expédition,  et  se  tenoien» 
teif  tn^pnt  sûrs  du  succès,  qu  ils  ne  daignoient  pas  même 
cacL  -i  les  délibérations  qui  se  prenoient  dans  leurs 
^ssen  blées. 

Ces  conférences  finies,  k  prince  d'Orange  s'ctoif 
'■etirc  a  Loô ,  maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le  pav.» 
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de  Cuel tires, lieu  solitaire  et  conforme  a  son  humeur 
sombre  et  mélancolique,  où  d'ailleurs  il  trouvoit  le 
pins  de  facilités  pour  entretenir  ses  correspondances 
secrètes.  Le  déplaisir  qu'il  avoit  eu  l'année  précédente 
de  voir  prendre  Mons  en  sa  présence  ,  sans  avoir  pu 
rien  faire  pour  le  secourir  ,  donnoit  lieu  de  croire  qu'il 
prendroit  des  mesures  pour  se  mettre  hors  d'état  de 
recevoir  un  pareil  affront.  Et  en  effet  il  prétendoit 
avoir  si  bien  disposé  toutes  choses  ,  qu'il  pouvoit  as- 
sembler en  peu  de  jours  toutes  les  forces  de  son  parti , 
ou  pour  tomber  sur  les  places  dont  il  jugeroitàpropos 
de  faire  le  siège,  ou  pour  courir  au  secours  de  celles 
que  la  France  entreprendroit  d'attaquer. 

Ainsi ,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir  ,  il 
affectoit  de  mener  à  Loô  une  vie  fort  tranquille,  y 
prenant  presque  tous  les  jours  le  divertissement  de  la 
chasse  ,  et  paroissant  aussi  peu  ému  de  tous  les  avis 
qu'il  recevoit  des  grands  préparatifs  de  la  France  sur 
mer  et  sur  terre ,  que  si  elle  eût  été  hors  d'état  de  rien 
entreprendre ,  ou  qu'il  eût  été  le  maître  des  événe- 
ments. Cette  tranquillité  apparente  ,  à  la  veille  d'une 
campagne  si  importante  pour  les  deux  partis,  étoit 
fort  vantée  par  ses  admirateurs, qui  l'attribuoient  à 
une  grandeur  d'ame  extraordinaire  ;  et  ses  alliés ,  la 
croyant  un  effet  de  sa  pénéîration  et  de  la  justesse 
des  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  assurer  le  succès 
de  ses  desseins,  se  moquoient  eux-mèmes^de  toutes 
les  inquiétudes  qu'on  leur  vouloit  donner ,  et  demeu- 
roient  dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur  pouvoit 
arriver  aucun  mal. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  ils  apprirent 
que  le  roi ,  suivi  de  toute  sa  cour ,  étoit  arrivé  auprès 
de  Mons ,  où  étoit  le  rendez-vous  de  ses  armées  de 
Flandre.  En  même  temps  ils  surent  qu'une  autre  ar- 
mée étoit  sur  les  côtes  de  Normandie ,  prête  à  passer  la 
mer  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  qu'un  grand  nombre  de 
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bâtiments  de  charge  étoient  à  la  Hogue  avec  toutes  les 
provisions  nécessaires  ponr  fdire  une  descente  dans  ce 
royaume  :  et  qu'enfin  une  Hotte  de  soixante  gros  vais- 
seaux ,  destinée  pour  appuvei  le  passage  et  le  débar- 
quement des  troupes  ,  natteudoit  à  Brest  et  dans  le» 
autres  ports  qu'un  vent  favorable  pour  entrer  dans  la 
Manche. 

Le  prince  d'Orange  commença  alors  à  se  repentir 
de  sa  fausse  confiance.  D'un  coté ,  il  prévit  l'orage  qtii 
alloit  fondre  dans  les  Pays-bas  .  et  jugea  dès-lors  qu'il 
lui  seroit  fort  difficile  de  l'empêcher  :  de  l'autre ,  il  n'i- 
gnoroit  pas  que  tous  les  ports  d'Angleterre  étoient 
ouverts  ;  qu'il  n'avoit  rucore  ni  flottes  pour  couvrir 
les  côtes  du  royanmr,  ni  armée  pour  combattre  les 
François  à  la  desrente  ;  qu'il  leur  seroit  aisé  d'aller  jus- 
qu'à Londres  ,  où  ils  trouveroient  la  plupart  des  sei- 
gneurs mécontents  de  lui,  et  les  peuples  fatigués  de» 
grandes  sommes  qu'il  exigeoit  d'eux.  En  un  mot,  il 
appréhendoit  que  le  roi  son  beau-pere  ne  trouvât  axi- 
tant  de  facilité  â  se  rétablir  sur  le  trône  qu'il  lui  avoit 
été  facile  de  l'en  chasser.  Dans  cet  embarras  il  feignit 
pourtant  dv^"  ne  songer  qu'à  sauver  la  Flandre  ,  et  as- 
sembla en  diligence  et  avec  grand  bruit  un  corps  de 
troupes  sous  Bruxelles. INIais  en  même  temps  il  dépêcha 
le  lord  Portland  à  Londres,  pour  concerter  avec  la  prin 
cesse  d'Orange  et  avec  sou  conseil  les  moyens  de  ga- 
rantir l'Angleterre  de  l'invasion  des  François.  Il  donna 
ordre  qu'on  armât  toutes  1rs  milices  du  royaume  ,  et 
qu'on  y  fit  repasser  les  troupes  restées  en  Ecosse  et  en  • 
Irlande  ;  qu'on  arrêtât  tontes  les  personues  soupçon- 
nées d'intelligence  avec  les  ennemis  ;  et  f|u'enlin  on 
assemblât  la  plus  nombreuse  armée  qu'on  pourroit , 
tant  pour  contenir  le  dedans  du  royaume,  que  pour 
border  les  côtes  où  l'on  soupconnoit  que  les  François 
voudroient  tenter  la  descente.  Sur-tout  il  pressa  l'ar- 
mement de  se»  flottes ,  et  voulut  qu'on  y  travaillât 
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nuit  et  jour,  n'épargnant  pour  cela  ni  l'argent  des 
Anglois  et  des  Hollandois  ,  ni  celui  de  tous  ses  alliés. 
Non  content  de  ces  précautions  ,  il  fit  remarcher  à 
Willemstadt ,  entre  l'embouchure  de  lEscaut  et  de 
la  Meuse ,  une  partie  des  régiments  qu'il  avoit  amenés 
d' Angleterie ,  pour  être  enétat  d'y  repasser  au  premier 
ordre ,  et  commanda  qu'on  lui  tînt  un  -vaisseau  tout 
prêt  pour  y  repasser  lui-même.  Toutes  ces  précautions 
etoieut  un  peu  tardives,  et  couroient  risque  de  lui  être 
absolument  inutiles,  si  les  vents  eussent  été  alors  aussi 
favorables  aux  François  qu'ils  leur  étoient  contraires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  durant  cinq  jours  ayant 
assemblé  ses  armées  dans  les  plaines  de  Gevries ,  en- 
tre les  rivières  de  Haine  et  de  Trouille ,  il  en  lit  le 
\  ingt-unieme  de  mai  la  revue  générale.  Il  les  trouva 
complètes ,  et  dans  le  meilleur  état  qu'il  pouvoit 
souhaiter.  11  trouva  aussi  que,  conformément  à  ses 
ordres ,  on  avoit  chargé  à  IVIons  ,  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche ,  plus  de  six  mille  chariots  ti- 
rés des  pays  conquis.  Tellement  qu'il  se  vit  en  état 
de  se  mettre  en  marche  deux  jours  après  cette  re- 
vue. 

L'armée  destinée  pour  faire  le  siège  de  Namur,  et 
qu'U.  avoit  résolu  de  commander  en  personne,  étott 
de  quarante  bataillons  et  de  quatre  -vingt  -  dix  esca- 
drons. L'autre  armée,  commandée  par  le  maréchal 
duc  de  Luxembourg ,  composée  de  soixante-six  ba- 
taillons et  de  deux  cents  neuf  escadrons ,  devoit  te- 
nir la  campagne ,  et  observer  les  ennemis ,  qui ,  à 
cause  de  cela,  l'ont  depuis  appelée  l'armée  d'obser- 
vation. 

Les  lieutenants-généraux  de  l'armée  dn  roi  étoient 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de 
Villeroi,  le  prince  de  Soubise,  les  marquis  de  TilJa- 
det  et  de  Boufflers,  et  le  sieur  de  Rubeatel.  Le  mar- 
quis de  Boufflers  étoit  nommé  aussi  pour  comman- 
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der  une  aatre  armée .  que  dans  ce  temps-là  même  ii 
assembloit  dans  le  Condros.  Les  maréchaux  de  camp 
étoient  le  duc  de  Roqnelaure  ,  le  marquis  de  Mont- 
revel,  le  sieur  de  Cougis  ,  les  comtes  de  JMontche- 
vreuil,  de  Gassé  et  de  Guiscar,  et  le  baron  de  Kressé. 
Au  reste,  le  dauphin  tle  France,  le  duc  dOrléans,  le 
prince  de  Conde ,  et  le  maréchal  d'Humieres ,  avoient 
le  principal  commandement  sous  le  roi.  Le  sieur  de 
Vaaban,  lieutenant  fjénéral,  ctoit  charçrc  de  la  direc- 
tion des  attaqxies. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  peur  liente- 
nants-généraux  le  prince  de  Conti ,  le  duc  du  Maine, 
le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Choiseui .  le  comte  de 
Montai,  et  le  conite  de  Roses  ,  mestre-de-camp  géné- 
ral de  la  cavalerie  lég^neiet  pour  maréchaux  de  camp  . 
le  chevalier  de  Vendôme.  £;rond-prieur  de  France,  les 
marquis  de  la  Valette  et  de  Coigny,  les  sieurs  de  Vat- 
teville  et  de  Polastron.  Le  baron  de  Rnsca  ,  aussi  ma- 
réchal de  camp ,  commandoit  particulièrement  la  mai- 
son du  roi.  Le  corps  de  réserve  e'toit  commandé  par 
le  duc  de  Chartres. 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troisiemc 
de  mai.  Celle  du  maréchal ,  qui  étoit  campée  le  long 
du  ruisseau  des  Estines,  alla  passer  la  Haine  entre 
Marlanwelz  sous  Marimont  et  Mouraige,  et  campa 
le  soir  à  Feluy  et  à  Arquennes ,  proche  de  Kivelle. 
Celle  du  roi  traversa  les  plaines  de  Binche,  et,  ayant 
passé  la  Haine  à  Camieres,  alla  camper  à  Capelle 
d'Herlaimont  le  long  du  ruisseau  de  Piéton.  Le  roi 
rnenoit  avec  lui  une  partie  de  son  artillerie  et  de  ses 
munitions  :  l'autre  partie,  accompagnée  d'une  grosse 
escorte,  alla  passer  la  Sambre  à  la  Bnssiere ,  pour 
marcher  à  Phihppeville,  et  de  là  aa  siège  qui  devok 
être  formé. 

Le  lendemain  vingt-qnatrieme ,  le  maréchal  alla 
camper  entre  l'abbaye  de  Vjlley  et  Marbais ,  proche 
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de  la  grande  chaussée  ;  et  le  roi  dans  la  plaiue  de  Saiut- 
Amand,  entre  Ligny  et  Fleuras. 

La  nnit  suivante  il  détacha  le  prince  de  Condé 
avec  six  mille  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de 
pied,  pour  aller  investir  îNamur,  entre  le  ruisseau 
de  Risnes  et  la  Meuse ,  du  côté  de  la  Hesbaye.  Le 
sieur  Quadt,  avec  sa  brigade  de  cavalerie,  l'investit 
depuis  ce  ruisseau  jusqu'à  la  Sambre.  Le  marquis  de 
Boufflers,  avec  quatorze  bataillons  et  quarante-huit 
escadrons,  faisant  partie  de  l'armée  qu'il  assembloit, 
parut  en  même  temps  devant  la  place  de  l'autre  côté 
de  la  Meuse.  Et  enfin  le  sieur  Ximénès ,  avec  les  trou- 
pes qu'il  venoit  de  tirer  de  Philippeville  et  de  Dinant , 
auxquellesle  marquis  de  Boufflers  ajouta  encore  douze 
sscadrons,  investit  la  place  du  côté  du  château,  oc- 
cupant tout  le  terrain  qui  est  entre  la  Sambre  et  la 
Meuse.  En  telle  sorte  qu«-  Namur  se  trouva  en  même 
temps  entouré  de  tous  côle's. 

Le  vingt-cinquième ,  l'armée  du  maréchal  de  Lu- 
xembourg alla  camper  sur  le  ruisseau  d'Aurenaiilt 
dans  la  plaine  de  Gemblours ,  et  celle  du  roi  auprès 
de  Mîlmont  et  de  Golzenne  au-delà  des  ^lazis,  d'où 
il  envoya  ordre  au  maréchal  de  détacher  le  comte 
de  Montai ,  avec  quatre  mille  chevaux,  pour  aller  se 
poster  au  Long-Champ  et  à  Genevoux,  proche  des 
sources  de  la  Méhaigne,  et  le  comte  de  Coigny,  avec 
un  pareil  détachement,  pour  aller  se  poster  à  Chas- 
selet  près  de  Charleroi.  Le  premier  devoit  couvrir  le 
camp  du  roi  du  côté  du  Brabant,  et  l'autre  favori- 
ser les  convois  de  Maubeuge,  de  Philippeville  et  de 
Dinant,  et  tenir  en  bride  la  garnison  de  Charleroi, 
et  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pourroient 
envoyer. 

Le  vingt-sixième  le  roi  arriva  sur  les  six  heures  du 
matin  devant  Namur.  Il  reconnut  d'abord  les  envi- 
ions de  la  place  depuis  la  Sambre  jusqu'au  ruisseau 
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de  "Wedrin,  examina  la  disposition  du  pays,  Us  liau- 
teurs  qu'il  falloit  occuper,  et  les  endroits  par  où  il 
falloit  faire  passer  les  lignes.  Il  donna  ses  ordres  pour 
la  construction  des  ponts  de  bateaux  sur  la  Snnibre 
et  sur  la  Meuse ,  et  régla  enfin  tout  ce  qui  coucer- 
no;!;  rétablissement  et  la  sûreté  des  quartiers.  Il  choi- 
sit le  sien  entre  le  village  de  Flawine  et  une  métairie 
appelée  la  Rouge-Cense ,  un  peu  au-dessus  de  l'ab- 
baye de  Salzenne.  Ensuite  il  s'avança  sur  la  hauteur 
de  cette  abbaye  pour  considérer  la  situation  de  la 
place  ,  et  les  ouvrages  qui  la  couvroieul  de  ce  côté-là. 
En  reconnoissant  tous  ces  endroits,  il  admira  S3 
bonne  fortune  et  le  peu  de  prévoyance  des  ennemis, 
et  confessa  lui-même  qu'en  postant  seulement  tic 
bonne  heure  quinze  mille  hommes,  ou  sur  les  hau- 
teurs du  château,  ou  sur  celles  du  ruisseau  de  We- 
drin, ils  auroient  pu  faire  avorter  ^us  ses  desseins, 
et  mettre  ^S'amur  hors  d'état  d'être  attaqué.  Il  or- 
donna au  comte  d'Auvergne  de  se  saisir  de  l'abbaye 
de  Salzenne  et  des  moulins  qui  en  sont  {»roche;  ce 
qui  fut  aussitôt  exécuté.  Le  marquis  de  Idladet  eut 
aussi  ordre  de  visiter  tous  les  gués  qu'il  pouvoit  y 
avoir  dans  la  Sambre  depuis  le  quartier  du  roi  jus- 
qu'à la  place.  Et  le  marquis  d'Alegre,  avec  un  corps 
de  dragons,  fut  envové  poar  se  saisir  du  passage  de 
Gcrbizé,  poste  important  sur  le  chemin  de  Hiiy  et 
de  Liège,  du  côté  de  la  Hesbaye. 

Cependant  l'alarme  étoit  parmi  les  ennemis.  Comme 
ils  ignoroient  encore  où  aboutiroit  la  marche  du  roi. 
ils  se  hâtèrent  de  renforcer  les  garnisons  de  tour  es 
leurs  places.  Ils  craignoient  sur-tout  pour  Charlcroi. 
pour  Ath  ,  pour  Liège  ,  et  pour  Bruxelles  même. 
Mais  à  l'égard  de  Namur,  l'électeur  de  Bavière,  se 
couliaut  et  à  la  bonté  de  la  j)lace  et  à  la  grosse  gar- 
nison qui  étoit  dedans  ,  souhaitoit  qu'il  prît  envie 
au  roi  de  l'assiéger. 
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Le  rendez -voas  de  leur  armée  étoit  aux  e'nvirous 
de  Bruxelles ,  et  il  y  arrivoit  tous  les  jours  un  fort 
grand  nombre  de  troupes  de  toute  sorte  de  nations. 
Elles  faisoient  déjà  près  de  cent  mille  hommes  ,  dont 
le  principal  commandement  et  la  direction  presque 
absolue  étoient  entre  les  mains  du  prince  d'Orange, 
rélecteur  de  Bavière  n'ayant  dans  cette  armée  qu'une 
autorité  comme  subalterne.  Ou  peut  juger  combien 
des  forces  si  prodigieuses  enfloient  le  cœur  des  con- 
fédérés. Ils  demandoient  qu'on  les  fit  marcher  au 
plus  vite,  et  se  tenoient  sûrs  de  rechasser  le  roijus- 
qucs  dans  le  cœur  de  son  royaume.  Il  étoit  d'heure 
en  heure  exactement  informé  et  de  leur  marche  et 
de  leur  nombre,  et  se  mettoit  de  son  côté  en  état  de 
les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  séparée  par  les  deux 
rivières  en  trois  principaux  quartiers,  dont  le  pre- 
mier, c'est  à  savoir  celui  du  roi,  occupoit  tout  le 
côté  du  Brabant ,  depuis  la  Sambre  j  usqu'à  la  Meuse  ; 
le  second,  qiii  étoit  celui  du  marquis  de  Boufflers, 
s'ctendoit  dans  le  Condros ,  depuis  la  Meuse ,  au-des- 
sous de  Namur,  jusqu'à  cette  même  rivière  au- 
dessus  ;  et  le  troisième ,  sous  le  sieur  de  Ximénès  , 
teuoit  le  pays  d'entre  la  Sambre  et  la  Meuse.  Au 
reste,  le  quartier  du  roi  étoit  divisé  en  plusieurs  au- 
tres quartiers  :  car,  outre  le  dauphin  et  le  duc  dOr- 
léans  qui  campoient  tout  auprès  de  sa  personne,  il 
avoit  aussi  dans  son  quartier  le  priuce  de  Condé,  le 
maréchal  dHumieres ,  et  tous  les  lieutenants-géné- 
raux ,  à  la  réserve  du  marquis  de  Boufflers;  et  ils  y 
avoient  chacun  leur  poste  ou  leur  quartier  le  long 
des  lignes  de  circonvallation. 

Le  roi,  dès  le  premier  jour,  donna  ses  ordres 
pour  faire  tracer  les  lignes  sur  un  circuit  au  moins 
de  cinq  heues.  Elles  commençoient  à  la  Sambre  du 
coté  du  Brabant,  un  peu  au-dessus  du  village  dç 
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Flawine ,  et,  traversant  un  fort  grand  nombre  de 
bois,  de  villages  et  de  ruisseaux,  en-decà  et  au-delà 
de  la  Meuse,  passoient  dans  la  forêt  de  Marlagne, 
et  revenoient  finir  à  la  Sambre ,  entre  l'abbaye  de 
Malogn-?  et  une  espèce  de  jietit  château  qu'on  appe- 
loit  la  Blanche-Maison. 

Le  vingt -septième,  c'est-à-dire  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  roi  devant  la  place,  il  alla  visiter  le  quar- 
tier du  prince  de  Condé,  entre  le  ruisseau  de  Wedrin 
et  la  Meuse,  et  y  vit  les  parcs  dartillerie  et  de  muni- 
tions. De  là  s'étant  avancé  avec  le  sieur  de  Yauban 
sur  la  hauteur  du  Quesne  de  Bouge,  qui  commande 
d'assez  près  la  viUe,^entre  la  porte  de  fer  et  celle  de 
saint  ^Sicolas,  la  résolution  fut  prise  d'attaquer  cette 
dernière  porte.  Ce  même  jour  les  ponts  de  bateaux 
fnrent  par- tout  achevés,  et  la  communication  des 
quartiers  entièrement  établie. 

Il  restoit  encore  les  quartiers  de  Bouffiers  et  de 
Ximénès  à  visiter.  Le  roi  s'y  transporta  donc  le  vingt- 
huitième,  et,  ayant  passé  la  Sambre  à  la  Blanche- 
Maison,  et  la  Meuse  au-dessous  du  village  de  Hué- 
pion  ,  reconnut  tout  le  côté  de  la  j>lace  qui  regarde 
le  Condros,  reconnut  aussi  le  faus.bourg  de  Jambe, 
où  les  ennemis  s'étoient  retranchés  au  bout  du  pont 
de  pierre  qu'ils  y  avoient  sur  la  Meuse;  et  ayant  re- 
marqué le  long  de  cette  rivière  une  petite  hauteur 
d'où  on  voyoit  à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de  saint 
Nicolas  qui  est  de  l'autre  côté,  il  commanda  qu'on  y 
élevât  des  batteries.  Ces  derniers  jours  et  les  suivants , 
les  convois  d'artillerie  et  de  toute  sorte  de  munition» 
arrivèrent  de  Phihppeville  par  terre ,  et  de  Dinant  par 
la  Meuse,  et  on  commença  à  cuire  le  pain  dans  le 
camp  pour  la  subsistance  des  deux  armées. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  plusieurs  dames  de 
qualité  de  la  province,  qui  s'étoient  réfugiées  dan-. 
Namur ,  et  pîusieuis  des  dame»  même*  de  la  ville , 
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fireut  demander  par  un  trompette  la  permission  d'en. 
sortir;  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  accor- 
der. Mais  ces  pauvres  dames ,  se  confiant  à  la  géné- 
rosité du  roi,  et  la  peur  des  bombes  l'emportant  en 
elles  sur  toute  autre  considération,  elles  sortirent  à 
pied  par  la  porte  du  château,  suivies  seulement  de 
quelques  unes  de  leurs  femmes ,  qui  portoient  leurs 
bardes  et  leurs  enfants,  et  se  présentèrent  à  la  garde 
prochaine.  Les  soldats  les  menèrent  d'abord  à  la 
Blanche -Maison,  près  des  ponts  qu'on  avoit  faits 
sur  la  Sambre ,  d'où  le  roi  ,  qui  eut  pitié  d'elles  et  qui 
les  fit  traiter  favorablement ,  les  fit  conduire  le  len- 
demain à  l'abbaye  de  Malogne ,  et  de  là  à  PhiHppe- 
ville. 

Vingt  miUe  pionniers,  commandés  dans  les  pro- 
vinces conquises ,  étant  arrivés  alors  à  l'armée  ,  ils 
furent  aussitôt  employés  aux  lignes  de  circonvalla- 
tion,  aux  abattis  de  bois ,  et  aux  réparations  des  che- 
mins. 

Les  assiégés  avoient  encore  quelque  infanterie  dans 
les  bois  au-dessus  des  moulins  à  papier  de  Saint-Ser- 
va'is  :  mais  le  roi  ayant  ordonné  qu'on  l'en  chassât, 
elle  ne  tint  point,  et  se  renferma  fort  vite  dans  la 
ville. 

La  garnison  étoit  de  neuf  mille  deux  cents  quatre- 
^^ngts  hommes  en  dix-sept  régiments  d'infanterie  de 
plusieurs  nations ,  savoir ,  cinq  allemands  des  trou- 
pes de  Brandebourg  et  de  Lunébourg ,  cinq  hollan- 
dois,  trois  espagnols,  quatre  wallons ,  et  en  un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  quelques  compagnies  franches. 
Le  prince  de  Barbançon,  gouverneur  delà  province, 
l'éloit  aussi  de  la  ville  et  du  château ,  et  toutes  ces 
troupes  avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  doutoit 
pas  qu'étant  pourvues  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  soutenir  un  long  siège,  et  ayant  à  défen- 
dre une  place  de  cette  réputation,  également  bien 
5.  3 
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fortifiée  et  par  l'art  et  par  la  natare,  une  fjarnisou 
si  nombreuse  ne  se  signalât  par  une  vigoureuse  résis- 
tance, d'autant  plus  qu'elle  nignoroit  pas  les  grands 
apprêts  qui  se  faisoient  pour  la  secourir. 

Le  roi,  pour  ue  point  accabler  ses  troupes  de  trop 
de  travail,  n'attaqua  d'abord  que  la  ville  seule.  On 
V  lit  deux  attaques  différentes  :  mais  il  y  en  avoit 
nue  qui  netoit  proprement  qu'une  fausse  attaque; 
et  c'etoit  celle  qui  étoit  au-delà  de  la  Meuse.  La  vé- 
ritable étoit  en- deçà.  Il  fut  résolu  d"y  ouvrir  trois 
tranchées  qui  se  rejoindroient  ensuite  par  des  lignes 
parallèles;  la  première,  le  long  du  bord  de  la  Meuse; 
la  seconde,  à  uii-côte  de  la  hauteur  de  Rouge;  et  la 
troisième,  })ar  un  grand  fond  qui  aboutissoit  à  la 
place  du  côté  de  la  porte  de  fer. 

Toutes  choses  étaut  doue  préparées,  la  tranchée 
fut  ouverte  la  nuit  du  vin;4t-neuvieme  au  trentième 
mai.  Trois  bataillons  avec  un  lieutenant-général  et 
nn  brigadier  montèrent  à  la  véritable  attaque ,  et  deux 
à  la  fauss'c  avec  un  maréchal  de  camp  ;  ce  qui  fut  con- 
l-imié  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le  comte  d'Auver- 
gne, comme  le  plu»  ancien  lieutenant-général,  monta 
la  première  garde.  Dès  cette  nuit  on  avança  le  travail 
j'iiqn'à  quatre-vingts  toises  du  glacis.  On  travailla 
fu  mèm.-î  tempi  avec  tant  de  diligence  aux  batteries, 
tant  sur  la  hauteur  de  Bouge,  que  de  l'autre  côté 
de  la  Meuse ,  que  les  unes  et  ies  autres  se  trouve- 
tent  bientôt  en  état  de  tirer  et  de  prendre  la  supério- 
rité sur  le  canon  de  la  place. 

La  nuit  suivante,  le  travail  qu'on  avoit  fait  fut  per- 
fectionné. 

La  nuit  du  treute-unieme  mai  on  tra>  ailla  à  s'e- 
lendre  du  côté  de  la  Meuse,  }>our  resserrer  d'autant 
plus  les  assiégés  ,  et  les  empêcher  de  faire  des  sor- 
ties. 

Le  premier  de  juin  on   continua  les  travaux  à  la 
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sape,  l'artillerie  ruinant  cependant  les  défenses  de» 
assiégés,  qui,  étant  vus  de  front  et  à  revers  de  plu- 
sieurs endroits ,  n'osoient  déjà  plus  paroître  dans 
leurs  ouvrages. 

La  nuit  du  premier  au  deuxième  de  juin  on  se  logea 
sur  un  avant-chemin  couvert  en-deçà  de  l'avant- 
fossé  que  formoient  les  eaux  des  ruisseaux  de  Wedrin 
et  de  Risnes,  On  tira  ensuite  une  ligne  paralkle  pour 
faire  la  communication  de  toutes  les  attaques  ,  et  on 
éleva  de  l'autre  côté  de  la  Meuse  sur  le  bord  de  l'eau 
deux  batteries  qui  commencèrent  à  tirer  dès  la  pointe 
«lu  jour  contre  la  branche  du  demi-bastion  et  contre 
la  muraille  qui  régnent  le  long  de  cette  rivière.  Ce 
même  jour,  sur  les  huit  heures  du  matin,  le  mar- 
quis de  Boufflers  fit  attaquer  le  fauxbourg  de  Jambe 
que  les  ennemis  occupoient  encore  ,  et  s'en  rendit 
maître.  Sur  le  midi  l'avant-fossé  de  la  porte  de  saint 
Nicolas  se  trouvant  comblé ,  et  toutes  choses  dispo- 
sées pour  attaquer  la  contrescarpe  ,  les  gardes  suisses 
et  le  régiment  de  Stoppa  de  la  même  nation  ,  qui 
étoient  de  tranchée  sous  le  marquis  de  Tilladet , 
l:eutenant-géuéral  de  jour,  y  marchèrent  j'épée  à  la 
main,  et  l'emportèrent.  Ils  prirent  aussi  une  petite 
lunette  revêtue,  qui  défendoit  la  contrescarpe,  et  se 
logèrent  en  très  peu  de  temps  sur  ces  dehors,  sans 
que  les  ennemis,  qui  faisoient  de  leurs  autres  ouvra- 
ges un  fort  grand  feu,  osassent  faire  aucune  tenta- 
tive pour  sy  établir.  On  leur  tua  beaucoup  de  monde 
en  cette  action. 

Le  soir  du  deuxième  juin,  le  marquis  de  Boufflers 
«tant  de  garde  à  la  tranchée,  on  s'appercut  que  les 
.Tssiégés  avoient  aussi  abandonné  une  demi-lune  de 
terre  qui  couvroit  la  porte  de  saint  -Sicolas.  Comme 
le  fossé  n'en  étoit  pas  fort  profond  ,  il  fut  bientôt 
comblé  ;  et  quoique  la  demi-lune  fiit  fort  exposée , 
et  que  les  ennemis  tirassent  sans   discontinuer  de 
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dessus  le  rempart ,  on  se  logea  encore  dans  cette 
demi-lune  sans  beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  basses  de  la  Meuse  continuoient  ce- 
pendant à  battre  en  ruine  la  branche  da  demi-bas- 
tion et  la  muraille,  qui  étoient,  comme  j  ai  dit,  le 
long  de  cette  rivière.  Comme  ses  eaux  étoient  alors 
as^ez  basses ,  on  s'étoit  flatté  de  pouvoir  conduire 
une  tranchée  le  long  d'une  langue  de  terre  qu'elle 
laissoit  à  découvert  au  pied  du  rempart,  et  on  au- 
roit  ainsi  attaché  bientôt  le  mineur  au  corps  de  la 
place.  Mais  la  Meuse  sétant  enflée  tout-à-coup  par 
les  grandes  pluies  qui  survinrent,  et  qui  ne  discon- 
tinuèrent presque  plus  jusqu'à  la  fin  du  siège  ,  on 
fut  obligé  d'abandonner  ce  dessein ,  et  de  s'attacher 
uniquement  aux  ouvrages  que  l'on  avoit  devant  soi. 

L'artillerie  ne  cessa ,  pendant  le  troisième  et  qua- 
trième juin ,  de  battre  en  broche  la  face  et  la  branche 
dn  demi-bastion  de  la  Meuse ,  et  y  lit  enfin  une  ou- 
verture considérable.  Les  assiégés  témoienoientà  leur 
air  beaucoup  de  résolution  ,  et  travailloient  même  à 
se  retrancher  en  dedans.  Mais  on  les  voyoit  qui ,  dans 
la  crainte  vraisemblablement  dun  assaut,  transpor- 
toient  dans  le  château  leurs  munitions  et  leurs  meil- 
leurs effets.  A  la  fin  ,  comme  ils  virent  qu'on  étoit  déjà 
logé  sur  la  pointe  du  demi-bastion  .  le  cinquième  de 
juin  au  matin,  le  duc  de  Bourbon  étaiit  de  jour,  ils 
battirent  tont-à-coup  la  chamade,  et  demandèrent  à 
capituler.  Apres  quelques  propositions  qui  furent 
rcjelées  par  le  roi,  on  convint,  entre  autres  arti- 
cles, que  les  soldats  de  la  garnison  entreroient  dans 
le  château  avec  leurs  familles  et  leurs  effets;  qu'il 
y  aurolt  pour  cela  une  trêve  de  d<ux  jours;  et  que , 
pendant  tout  le  reste  du  siège,  on  ne  tireroit  point 
ni  de  la  ville  sur  le  château  ,  ni  du  château  sur  la 
ville.,  avec  lib^té  aux  deux  partis  de  rompre  ce  der- 
nier article  lorsqu'ils  le  jugeroient  à  propos ,    en 
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avertissant  néanmoins  qu'ils  ne  le  vouloient  plus 
tenir. 

La  capitnlation  signée ,  le  régiment  des  gardes  prit 
aussitôt  possession  de  la  porte  de  saint  Nicolas.  Ainsi 
la  fameuse  ville  de  Namur,  défendue  par  neuf  mille 
hommes  de  garnison,  fut,  en  six  jours  d'attaque, 
rendue  à  trois  ou  quatre  bataillons  de  tranchée,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  un  seul  bataillon,  puisqu'il  n'y 
en  eut  jamais  plus  d'un  à  la  tranchée  le  long  de  la 
Meuse,  qui  fut  celle  par  où  la  place  fut  emportée. 
On  peut  même  remarquer  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
de  perfectionner  les  ligues  de  circonvallation ,  et  qu'à 
peine  on  achevoit  d'y  mettre  la  dernière  main,  que 
la  ville  étant  prise,  l'on  fut  obhgé  de  les  raser,  pour 
transporter  les  troupes  de  l'autre  côté  de  la  Sambre. 
Pendant  que  la  ville  capituloit ,  on  eut  nouveUe 
qu'enHn  les  alUés  s'avançoient  tout  de  bon  pour  faire 
lever  le  siège.  Au  premier  bruit  que  le  roi  étoit  de- 
vant Namur,  ils  s'étoient  hâtés  d'unir  ensemble  ton 
tes  leurs  forces.  Ils  avoient  dépêché  aux  généraux 
Flemmmg  et  Serclaés  ,  dont  le  premier  assembJoit 
les  troupes  de  Brandebourg  aux  environs  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  l'autre  celles  de  Liège  dans  le  voisinage 
de  cette  ville,  avec  ordre  de  les  venir  joindre  ;  et  le 
prmce  d'Orange  avec  l'électeur  de  Bavière ,  à  la  tète  de 
l'armée  confédérée ,  ayant  passé  le  canal  de  Bruxelles 
etoit  venu  camper  à  Dighom ,  puis  à  Lefdaél  et  à  Wos- 
sem ,  de  là  à  l'abbaye  du  Parc  et  au  château  d'Heverie 
près  de  Louvain.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  ce 
dernier  camp,  ou  pour  donner  le  temps  à  toutes  ses 
forces  de  le  joindre  .  ou  n'osant  s'engager  trop  avant 
dans  le  pays,  ni  s'éloigner  de  la  mer,  dans  l'inquié- 
tude ou  d  etoit  de  la  descente  dont  l'Angleterre  étoit 
menacée.  Il  apprit  en/în  que  sa  flotte  jointe  à  celle 
de  Hollande,  faisant  ensemble  quatre-vingt-dix  vais. 
seaux  de  guerre,  étoit  à  la  mer  avec  un  vent  favo- 
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lablc  ;  el  qu'an  coiiiraire  le  comto  deTourville  n'ayan». 
pu  être  joint  par  les  escadres  du  comte  d"Estrées , 
du  comte  de  Chàttau-Picguaut,  et  du  marquis  de  la 
Porte,  ^'avoit  que  quarante-quatre  vaisseaux,  avec 
lesquels  il  s'efforçoit  d'entrer  dans  la  Manche.  Alors, 
voyant  ses  affaires  vraisemblablement  en  sûreté  de 
fce  cote-là,  il  feignit  de  n'y  plus  songer,  et  ne  paila 
plus  que  d'aller  secourir  Namur. 

Iljiarlit  des  environs  de  Louvain  le  cinquième  juin, 
et  A  int  camper  à  Meldert  et  à  Bauecliem.  Il  campa  le 
lendemain  sixieine  auprès  de  Ilougaerde  et  de  Tirle- 
mont,  le  s.-ptieme.  entre  Orp  et.  Montenactera,  au- 
delà  de  la  rivière  de  Ghete ,  et  enfin  le  liuitjeine  sur 
la  grande  chaussée  entre  ïhinnes  et  P>reff ,  à  la  vue 
da  maréchal  de  Luxembourg.  La  prise  de  la  ville 
ayant  mis  le  roi  eu  état  d»;  faire  des  détachements  de 
son  armée ,  il  avoit  envové  à  ce  maréchal  le  comte 
d'Auvergne  et  le  duc  de  Villeroi,  lieutenants-géné- 
raux, avec  une  partie  des  troupes  qui  se  trouvoieut 
campées  du  côté  du  Prabant. 

Pour  lui,  la  trêve  qu'il  avoit  accordée  aux  assié- 
gés étant  expirée,  il  avoit  passé  de  Tautie  côté  de  la 
Sambre  avec  ce  qui  étoit  resté  de  troupes  au-delà  de 
cette  rivière,  (^'éloit  le  septième  de  juin  qu'il  quitta 
son  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un  autre, 
entre  Sambre  et  Meuse ,  dans  la  forêt  de  Marlagne. 
Toici  de  quelle  manière  ce  nouveau  camp  étoit  dis- 
posé. Le  quartier  du  roi  éloit  auprès  d'un  couvent 
de  carmes,  qu'on  appeloit  le  Désert;  il  y  avoit  une 
ligne  de  troupes  qui  s'éteudoit  dcjmis  l'abbaye  de 
Malogue  sur  la  Sambre,  jusqu'au  pont  construit  sur 
la  ;Nîeuse  à  Huépion.  Une  outre  ligne  de  dix  balail- 
lons ,  qui  composoicnt  la  brigade  du  roi,  eut  sou 
camp  marqué  sur  les  hauteurs  du  château,  pour  <a 
occuper  tout  le  front,  qui  est  fort  resserré  par  les 
deux  rivières,  et  pour  rejeter  ainsi  les  ennemis  dans 
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[euvs  ouvrages.  Mais  il  n'étoit  pas  facile  de  les  dép es- 
ter de  ces  hauteurs ,  et  moins  encore  des  retranche- 
ments qu'ils  y  avoient  faits  à  la  faveur  de  quelques 
maisons ,  et  entre  autres  d'un  hermitage  qu'ils  avoient 
fortifié  en  forme  de  redoute.  Néanmoins  la  brigade 
du  roi  eut  ordre  de  les  aller  attaquer. 

T.es  troupes,  qui  avoient  cru  ce  jour -là  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  s'établir  paisiblement  dans 
leur  nouveau  camp,  et  qui,  dans  ce  moment-là,  por- 
toient  leurs  tentes  et  leurs  autres  hardes  sur  leurs 
épaules,  jetèrent  aussitôt  à  terre  tout  ce  qui  les  em- 
barrassoit,  pour  ne  garder  que  leurs  armes  ,  et  grim- 
pant en  bon  ordre  et  sur  un  même  front ,  malgré 
l'extrême  roideur  dun  terrain  raboteux  et  inégal , 
arrivèrent  sur  la  crête  de  la  montagne  au  travers 
d  one  g^-èle  de  coups  de  mousquets,  que  les  ennemis 
leur  tiroient  avec  tout  l'avantage  qu'on  peut  s'ima- 
giner. Le  soldat,  quoique  tout  hors  d'haleine,  ren- 
versa leurs  postes  avancés,  et  les  poursuivit  jusqu'à 
une  seconde  hauteur ,  non  moins  escarpée  que  la  pre- 
mière ,  où  leurs  bataillons  étoient  rangés  en  bon  ordre 
pour  les  soutenir.  Mais  rien  ne  put  arrêter  la  furie 
des  François.  Les  bataillons  furent  aussi  chassés  de 
ce  second  poste ,  et  menés  battant  l'épée  dans  les  reins 
jusqu'à  leurs  retranchements,  qni  même  couroient 
risque  d  être  forcés,  si  le  prince  d.  Soubise,  lieute- 
nant-général de  jour,  et  le  sieur  de  Vauban  ,  rappe- 
lant les  troupes,  ne  les  eussent  obligées  de  se  con- 
tenter du  poste  qu'elles  avoient  occupé.  Cette  action, 
qui  fut  fort  vive  et  fort  brillante  dans  toutes  ses  cir- 
constances, coûta  à  la  brigade  du  roi  douze  ou  quinze 
officiers ,  et  quelque  cent  ou  six  vingts  soldats ,  ou 
tués  ou  blessés. 

Aussitôt  on  travailla  à  se  bien  établir  sur  cette 
hauteur,  et  on  y  ouvrit  une  tranchée,  laquelle  fut, 
tous  les  jours  relevée  par  sept  bataillons.  Il  ne  fut 
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pas  possible,  les  jours  suivants,  d'avancer  beaucoup 
le  travail,  tant  à  cause  du  terrain  pierreux  et  diffi- 
cile qu'on  rencontra  en  plusieurs  endroits,  que  des 
orages  effroyables  et  des  pluies  continaelles  qui  rom- 
pirent tous  les  chemins,  et  les  mirent  presque  hors 
d'état  d'y  pouvoir  conduire  le  canon.  Ou  ne  put  aussi 
achever  les  batteries  qu'avec  d'extrêmes  diflicultés. 
Cependant  les  assiégés  profitèrent  peu  de  tous  ces 
obstacles ,  et  firent  seulement  quelques  sorties  sans 
aucun  effet. 

Enfin,  le  treizième  juin,  les  travaux  ayant  été 
poussés  jusqu'aux  retranchements,  il  fut  résolu  de 
les  attaquer.  La  contenance  liere  des  ennemis,  qu'on 
voyoit  en  bataille  en  plusieurs  endroits,  derrière  ces 
retranchements,  et  qui  a  voient  tout  l'air  de  se  pré- 
parer à  une  résistance  vigoureuse,  obligea  le  roi  de 
leur  opposer  ses  meilleures  troupes,  et  de  se  trans- 
porter lui-même  sur  la  hauteur  pour  régler  l'ordre 
de  l'attaque. 

Le  signal  donné  sur  le  midi,  deux  cents  mous- 
quetaires du  roi  à  la  droite ,  les  grenadiers  à  cheval 
à  la  gauche,  et  huit  compagnies  de  grenadiers  d'in- 
fanterie au  milieu  ,  marchèrent  aux  ennemis  l'épée  à 
la  main ,  soutenus  des  sept  bataillons  de  tranchée  , 
et  des  dix  de  la  brigade  du  roi ,  qu'il  ovoit  fait  mettre 
en  bataille,  sur  la  hauteur,  à  la  tête  de  leur  camp. 
Les  assiégés,  jusqu'alors  si  fiers,  s'effrayèrent  bien- 
tôt. Ils  firent  seulement  leur  décharge,  et,  abandon- 
nant la  redonte  et  les  retranchements,  se  retirèrent 
en  désordre  dans  les  chemius  couverts  des  ouvrages 
qu'ils  avoient  derrière  eux.  Ils  jierdirent  plus  de 
quatre  cents  hommes,  la  plupart  tués  de  coups  de 
main,  et  entre  autres  plusieurs  officiers  et  plusieurs 
gens  de  distinction.  Les  François  eurent  quelque  cent 
trente  hommes,  et  quarante,  tant  officiers  quemous- 
ç[uetoires,  tués  ou  blessés. 
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Le  comte  de  Toulouse,  amiral  de  France,  jeune 
prince  âgé  de  quatorze  ans,  reçut  une  contusion  aa 
bras  à  côté  du  roi  ;  et  plusieurs  personnes  de  la  cour 
furent  aussi  blessées  autour  de  lui.  Le  duc  de  Bour- 
bon, qui  étoit  lieutenant-général  de  jour,  donna  ses 
ordres  avec  non  moins  de  sagesse  que  de  valeur.  Les 
troupes ,  animées  par  la  présence  du  roi ,  se  signalè- 
rent à  l'envi  l'une  de  l'antre;  et  les  moindres  grena- 
diers de  l'armée  disputèrent  d'andace  avec  les  mous- 
quetaires, de  l'aveu  des  mousquetaires  mêmes.  On 
accorda  aux  assiégés  une  suspension  pour  venir  re- 
tirer leurs  morts.  Mais  on  ne  laissa  pas  ,  pendant  cette 
trêve,  d'assurer  le  logement,  et  dans  la  redoute,  et 
danstousles  i*etfancliements  qu'on  venoit  d'emporter. 

Entre  ces  retranchements  et  la  première  enveloppe 
du  château ,  nommé  parles  Espagnols  ïerranova ,  ou 
trouvoit,  sur  le  côté  de  la  montagne  qui  descend  vers 
la  Sambre,  un  ouvrasse  irréguller  que  le  prince  d'O- 
range avoit  fait  construire  l'année  précédente,  etqu'on 
appeloit ,  à  cause  de  cela ,  le  fort  neuf,  ou  le  fort  Guil- 
laume. Il  étoit  situé  de  telle  façon ,  que,  bien  qu'il  parût 
moins  élevé  que  les  hauteurs  qu'on  avoit  gagnées  ,  il 
n'en  étoit  pourtant  point  commandé  ;  et  il  sembloit  se 
dérober  et  an  canon  et  à  la  vue  des  assiégeants  ,  à  me- 
sure qu'ils  s'en  approchoient.  Ce  fut,  de  toutes  les  for- 
tj^cations  de  la  place ,  celle  dont  la  prise  coûta  le  plus 
de  temps  et  de  peine  ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
travaux  qu'il  fallut  faire  pour  l'embrasser. 

La  nuit  qui  suivit  l'attaque  dont  nous  venons  de 
parler ,  le  travail  fut  avancé  plus  de  cinq  cents  pas  vers 
la  gorge  de  ce  fort.  Le  quatorzième  on  s'étendit  sur  la 
droite  ,  et  l'on  y  dressa  deux  batteries  ,  tant  contre  le 
fort  neuf  que  contre  le  vieux  château.  Ce  même  jour, 
les  assiégés  abandonnèrent  une  maison  retranchée  qui 
leur  restoit  encore  sur  la  montagne,  et  ainsi  on  n'eut 
plus  rien  devant  soi  que  les  ouvrages  que  je  viens  de 
dire. 
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Le  quinzième,  les  nouvelles  batteiies  démontèrent 
presque  entièvenieat  le  cauou  des  assiégés,  mais  elles 
ne  iirent  qne  très  peu  d'effet  contre  le  fort  neuf. 

La  nuit  suivant- ,  ou  ouvrit,  au-dessus  de  rabba\e 
de  Saizenne  ,  une  uouvelle  tranchée  pour  embrasser  ce 
fort  par  la  gauche;  et  le  travail  fut  poussé  environ 
quatre  cents  pas. 

Pendant  qu'on  pressoit  avec  cette  videur  le  château 
de  Namur  ,  le  prince  d'Orange  étoit,  comme  j'ai  dit , 
arrivé  sur  la  Méhaigne.  Il  donna  d'abord  toutes  les 
marques  d'uu  homme  qui  vouloit  passer  cette  rivière 
et  attaquer  l'armée  du  maréchal  de  Luxembourg, 
pour  s'ou\rir  un  chemin  à  ^N'amur.  Plusieurs  raisons 
ne  laissoient  pas  lieu  de  donter  qu'il  n'eût  ce  dessein; 
son  intérêt  et  celui  de  ses  alliés  ;  l'état  de  ses  forces  : 
sa  réputation  ,  à  laquelle  la  prise  de  Mons  avoit  déjà 
donné  quelque  atteinte  ;  en  un  mot ,  les  vœux  unani- 
mes de  son  parti ,  et  sur-tout  les  pressantes  sollicita- 
tions de  l'électeur  de  Bavière,  qui  ne  pouvoit  digérer 
l  affront  de  se  voir  ,  à  son  arrivée  daus  les  Pays-bas  , 
enlever  la  plus  forte  place  du  gouvernement  qu'il  vc- 
noit  d'accepter. 

Ajoutez  H  toutes  ces  raisons  les  bonnes  nonvelle» 
qne  les  alliés  avoicut  reçues  de  la  bataille  qui  s'tloil 
donnée  sur  mer:  car,bj»^a  que  le  combat  n'eût  p.'ts 
été  fort  glorieux  pour  Us  Hollaudois  et  pour  h  s  An- 
glois  ,  mais  sur-tout  pour  ces  derniers,  et  qu'il  fût  jus 
qu'alors  inoui  qu'une  armée  de  quatre-viugt-dix  vais- 
seaux, attaquée  par  une  autre  de  quarante-quatre  , 
n'eîitfait,  pour  ainsi  dire,  que  soutenir  le  «-hoc  ,  sans 
pouvoir  j)endaut  douze  heures  remporter  aucun  avan- 
tage ;  néanmoins,  comme  le  \»  nt,rn  séj.arant la  flotte 
de  France ,  leur  avoil  eu  «iuel(|ue  sorte  livrr  quinze  de 
ses  vaisseaux  qui  avoient  été  obligés  de  se  faircéchouf-r, 
et  où  ils  a\  oient  mis  le  feu  ,  il  y  avoit  toute  sorte  d'ap- 
parences que  le  prince  d  Orange  saisiroit  le  moment 
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favorable  où  il  sembloit  que  la  fortune  commençât  à 
se  déclarer  contre  les  François.  Il  reconnut  donc  en 
arrivant  tous  les  environs  de  la  Méhaigut,  fit  sonder 
les  gués  ,  posta  son  infanterie  dans  les  villages  et  dans 
tous  les  endroits  qni  pouvoient  favoriser  son  passage, 
et  enfin  fit  jeter  une  infinité  de  ponts  sur  cette  rivière. 
On  remarqua  pourtant  avec  surprise  que, dans  le  temps 
qu'il  faisoit  construire  cette  grande  quantité  de  ponts 
de  bois,  il  faisoit  démolir  tous  les  ponts  de  pierre  qui 
se  trouvoient  sur  la,Méhaigne. 

Une  autre  circonstance  fit  encore  mieux  voir  qu'il 
n'avoit  pas  grande  envie  de  combattre.  Le  roi ,  qui  ne 
vouloit  point  qu'on  engageât ,  d'un  bord  de  rivière  à 
l'autre  ,  un  combat  où  sa  cavalerie  n'auroit  point  eu 
de  part ,  manda  au  duc  de  Luxembourg  de  se  retirer 
nn  peu  en  arrière ,  et  de  laisser  le  passage  libre  aux 
ennemis  ;  et  la  chose  fut  ainsi  exécutée.  C'étoit  en 
quelque  sorte  les  défier ,  et  leur  ouvrir  le  champ  pour 
donner  bataille  s'ils  vouloieut.  Mais  le  prince  d'Orange 
demeura  toujours  dans  son  premier  poste;  tantôt  sex- 
cusant  sur  les  pluies  qui  firent  déborder  la  Méhaigue 
pendant  deux  jours;  tantôt  publiant  qu'il  feroit  périr 
l'armée  du  maréchal  sans  la  combattre  ,  ou  du  moins 
qu'il  le  reduiroit  à  décamper  faute  de  subsistances. 

Il  forma  néanmoins  un  projet  qui  auroit  été  de 
quelque  éclat ,  s'il  eût  réussi.  Il  détacha  le  comte  Ser- 
claës  de  Tilly  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  du  côté 
de  Huy.  Ce  général ,  ayant  pris  encore  dans  cette  place 
un  détachement  considérable  de  iiufauterre  de  la  gar- 
nison, passa  la  Meuse,  qu'il  lit  remonter  à  son  infan- 
terie ,  dans  le  dessein  de  couper  le  pont  de  bateaux 
qni  étoit  sous  Namur ,  et  qui  faisoit  la  communicatioa 
de  nos  deux  armées.  Lui  cependant  marcha  avec  sa  ca- 
valerie, pour  attaquer  le  quai  tier  du  marquis  de  Bouf- 
flers  ,  et  brûler  le  pont  de  haute- Meuse  ,  avec  toutes 
les  munitions  qui  se  trouveroient  sur  Je  port,  et  qu'on 
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avoit  fait  descendre  par  cette  rivière.  Le  roi  eut  bien- 
tôt avis  de  ce  dessein.  Il  fit  fortifier  la  garde  des  ponts 
et  le  quartier  de  Bouffiers  :  et  ayant  rappelé  un  corps 
de  cavalerie  de  larmée  du  maréchal,  il  fit  sortir  ses 
troupes  hors  des  lignes ,  et  les  rangea  lai- même  en  ba- 
taille. Mais  Serclaés ,  qui  en  eut  le  vent ,  retourna  fort 
vite  passer  la  Meuse ,  et  alla  rejoindre  l'armée  confé- 
dérée. 

Le  prince  d'Orange,  après  avoir  demeuré  inutile- 
ment quelques  Jours  sur  la  Méhaigne,en  décampa 
tout  à-coup , et ,  remontant  le  long  de  cette  rivière  jus- 
ques  vers  sa  source  ,  vint  camper,  sa  droite  à  la  censé 
de  Giinne,  près  du  village  d'Asche,  et  sa  gauche  au- 
dessus  de  celui  de  Branchon. 

Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  observoit  tous 
les  mouvements  des  ennemis  pour  régler  les  siens ,  ne 
les  vit  pas  plutôt  en  marche,  que  de  son  côté  il  re- 
monta aussi  la  rivière  ;  en  telle  sorte  que  ces  deux 
grandes  armées  ,  séparées  seulement  par  un  médiocre 
ruisseau  ,  marchoient  à  la  vue  l'une  de  l'autre  ,  éloi- 
gnées seulement  d'une  demi-portée  de  canon.  Celle 
de  France  campa  ,  la  droite  à  Haurech  ,  la  gauche  à 
Temploux, ayant  à-peu-près  dans  son  centre  le  village 
de  Saint-Denys. 

Le  prince  d'Orange  fît  encore  en  cet  endroit  des  dé- 
monstrations de  vouloir  décider  du  sort  delSamiirpar 
une  bataille.  Il  fit  élargir  les  chemins  qui  étoient  entre 
les  deux  armées ,  et  envoya  l'électeur  de  Bavière  ])Our 
reconuoitre  lui-même  le  camp  des  Krancois.  J/électeur 
passa  la  rivière  à  l'abbaye  de  Bonneffe ,  et  se  mit  en  de- 
voir d'observer  l'armée  Hn  maréchal.  Mais  on  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  satisfaire  sa  curiosité,  et  il  fut 
obligé  de  repasser  fort  brusquement  la  Méhaigne  à 
rap])roche  de  quelques  troupes  de  carabiniers ,  qu'on 
avoit  détachées  pour  l'éloigner  de  la  vue  des  lignes. 

A  dire  vrai ,  le  maréchal  ne  fut  pas  fâché  doter  aux 
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enûemisiaconnoissance  de  la  disposition  de  son  camp, 
coupé  de  plusieurs  ruisseaux  et  de  petits  marais  ,  qui 
rendoientla  comninnication  de  ses  deux  ailes  fort  dif- 
ficile ,  et  d'ailleurs  commandé  de  la  hauteur  de  Saint- 
Denys,  d'où  les  ennemis  auroient  pu  incommoder  de 
leur  canon  le  centre  de  son  armée,  et  engager  enfin , 
dans  un  pays  serré  et  embarrassé  de  bois  ,  un  combat 
particiilier  d'infanterie ,  où  ils  auroient  eu  tout  l'avan- 
tage du  lieu.  Le  roi,  qui  sut  l'inquiétude  où  il  éf  oit,  lui 
envoya  proposer  un  autre  poste  ,  que  le  maréchal  alla 
reconnoître  ;  et  il  le  trouva  si  avantageux  ,  que  ,  sans 
attendre  de  nouveaux  ordres ,  il  y  fit  aussitôt  marcher 
son  armée.  Il  n'attendit  pas  même  son  artillerie  ,  dont 
les  chevaux  se  trouvoient  alors  au  fourrage,  et  se  con- 
tenta de  laisser  une  partie  de  son  infanterie  pour  la 
garder.  Il  plaça  sa  gatfche  au  chiiteau  de  Milmont,  la 
couvrant  du  ruisseau  d'Aurenault ,  et  étendit  sa  droite 
par  Temploux  et  par  le  château  de  la  Palize ,  jusqu'au- 
près du  ruisseau  de  Wedrin,  au-delà  duquel  il  jeta 
.son  corps  de  réserve  ;  de  sorte  qu'il  se  trouvoit  tout 
proche  de  l'armée  du  roi ,  et  tout  proche  aussi  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  ,  d'où  il  tiroit  Ja  subsistance  de 
sa  cavalerie,  couvrolt  entièrement  la  place, et  réduisoit 
les  ennemis  à  venir  l'attaquer  dans  son  front  par  des 
plaines  ouvertes  et  propres  à  faire  mouvoir  sa  cava- 
lerie ,  qui  ctoit  supérieure  en  toutes  choses  à  celle  des 
ennemis.      * 

Il  fit  en  plein  jour  cette  marche  ,  sans  qu'ils  .se 
mi.ssent  eu  devoir  de  l'inquiéter ,  et  sans  qu'ils  se  pré- 
«entassent  seulement  pour  charger  son  arriere-garde. 
Le  prince  d'Orange  décampa  quelques  jours  après.  Il 
passa  ,  le  viugt-deuxieme  de  juin  ,  le  bois  des  Cinq- 
étoiles  ,  et ,  ayant  fait  faire  à  ses  troupes  une  extrême 
diligence,  alla  se  poster  la  droite  à  Sombreff,  et  la 
gauche  proche  de  ÎVIarbais  sur  la  grande  chaussée. 

Cette  démarche  ,  qui  le  mettoit  en  état  de  passer  ea 
5.  4 


38  CE  U  V  R  E  S 

UQ  jour  la  Sambre  pour  tomber  sur  If  camp  du  roi , 
auroit  pu  donner  de  l'inquiétude  à  un  général  mojis 
vigilant  et  moins  expérimente.  Mais  comme  il  avoit 
pensé  de  bonne  beare  à  tous  les  mouvements  que  les 
ennemis  pourroient  faire  pour  l'inquiéter  ,  il  ne  les  vit 
pas  plutôt  la  tète  tournée  vers  Sombreff ,  qu'il  envoya 
le  marquis  de  Boufflers  avec  un  corps  de  troupes  dans 
le  pays  d'entre  Sambre  et  Meuse  :  et  après  avoir  fait 
reconnoitre  les  plaines  de  Saint-Gérard  et  de  Fosse  , 
qui  étoient  les  seuls  cberains  par  on  ils  auroient  pu  ve- 
nir à  lui ,  il  ordonna  à  ce  marquis  de  se  saisir  du  poste 
d'Auveloy  sur  la  Sambre.  Il  fit  en  même  temps  jeter 
un  pont  sur  cette  rivière,  entre  l'abbaye  de  Floreff  et 
Jemeppe,  vers  l'emboucbure  du  ruisseau  d"  Aurenaiilt, 
où  la  gauche  du  marécbal  de  Luxembourg  étoit  ap- 
puyée. Par  ce  moyen  il  mettoit  ce  général  eu  état  de 
passer  aisément  la  Sambre,  dès  que  les  ennemis  vou- 
droient  entreprendre  la  même  chose  du  côté  de  Char- 
leroi  et  de  Farsiennes.  La  seule  chose  qui  étoit  à  crain- 
dre ,  c'est  que  le  corps  de  troupes  qu'il  avoit  donné  au 
marquis  de  Boufflers  ne  fût  pas  suffisant  pour  disputer 
aux  ennemis  le  passage  de  la  Sambre  ,  et  que  ,  s'ils  le 
tentoient  si  près  de  lui,  on  n'eiàt  pas  le  temps  de  faiie 
passer  d'autres  troupes  pour  le  soutenir. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  maréchal  eu' 
ordre  de  lui  envoyer  son  corps  de  ré.serve,  qui  fut 
suivi  peu  de  temps  après  des  brigades  d'infanterie  de 
Champagne  et  d*"  Bourbonn(->is,et  enfin  de  l'aile  droite 
de  la  seconde  ligne  commandée  par  le  duc  de  Yendôme. 
Toutes  ces  troupes  furent  postées  sur  le  bord  de  la 
Sambre  proche  des  ponts  de  bateaux  ,à  portée,  ou 
de  ])a5ser  en  très  j)eu  de  temps  dans  les  plaines  de 
Fosse  et  de  Saint-Gérard,  ou  de  repasser  à  l'armée 
dn  maréchal,  selon  le  parti  que  prendroient  les  en- 
nemis. 

Pendant  ces  différents  mouvements  des  armées ,  les 
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attaques  da  château  de  Namur  se  contlnuoient  avec 
toute  la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  permettre, 
les  troupes  ne  témoignant  pas  moins  de  patience  que 
de  valeur.  Depuis  le  seizième  de  juin  ,  les  assiégés  se 
trou  voient  extrêmement  resserrés  dans  le  fort  neuf, 
où  ils  commencoient  même  d'être  enveloppe's.  Le  ma- 
tin du  dix -septième,  ils  firent  une  sortie  de  quatre 
cents  hommes  de  troupes  espagnoles  et  da  Brande- 
bourg sur  l'attaque  gaucïie,  etycaqserent  quelque 
désordre.  Mais  les  Suisses ,  qui  y  ëtôient  de  garde  ,  les 
repoussèrent  aussitôt ,  et  rétablirent  en  très  peu  de 
temps  le  travail. Il  y  eu  t  quarante  ou  cinquante  hommes 
tués  de  part  et  d'autre.  Le  dix-hnitieme  et  le  dix-neu- 
vieme,  les  communications  du  fort  neuf  avec  le  châ- 
teau furent  presque  entièrement  ôtées  aux  assiégés, 
et  leur  artillerie  rendue  inutile  ;  et  enfin ,  le  vingtième  , 
toutes  les  communications  des  tranchées  étant  ache- 
vées ,  on  se  vit  en  état  d'attaquer  tout  à-la-fois  et  le  fort 
et  le  château.  Mais  ,  comme  vr.^isen)blahlement  on  y 
aurolt  perdu  beaucoup  de  monde  ,  je  roi  voulut  que 
les  choses  se  fissent  plus  sûrement.  Ainsi  on  employa 
toute  la  nuit  du  vingtième  et  le  jour  suivant  à  élargir 
et  perfectionner  les  travaux.Lt  le  soir  dnvingt-nnieme, 
toutes  choses  étant  prêtes  pour  l'attaque  ,  on  résolut 
de  la  faire,  mais  seulement  an-dehors  de  l'ouvrage 
neuf. 

Huit  compagnies  de  grenadiers  commandées,  avee 
les  sept  des  bataillons  de  la  tranchée  ,  commencèrent 
sur  les  six  heures  à  occuper  tous  les  boyaux  qui  enve- 
loppoient  les  deux  ouvrages.  Le  duc  4c  Bourbon  se 
trouvoit  encore  à  cette  attaque  lieutenant-général  de 
jour, se  croyant  fort  obhgé  à  la  fortune  de  ce  qu'en  un 
même  siège  elle  lui  donnoit  tant  d'occasions  de  s'expo- 
ser. Le  signal  donné  un  peu  avant  la  nuit,  il  fit  avancer 
les  détachements  soutenus  des  corps  entiers.  Ils  mar- 
cheront en  même  temps  au  premier  chemin  couvert  ; 
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et,  en  ayant  chasse  les  assiégés  ,  les  forcèrent  encoie 
dans  le  second,  et,  le  fossé  n'étant  pas  fort  profond,  lea 
poursuivirent  jusfj[uau  corps  de  1  ou^  rage,  dans  le- 
quel mèuie  f[ûelques  soldats  étant  montés  par  une  fort 
petite  breclie,  les  ennemis  battirent  à  1  instant  la  cha- 
made, et  leurs  otages  furent  envoyés  au  roi.  Mais,  pen- 
dant qu'ils  faisoientleuf  capitulation,  on  ne  laissa  pas 
de  travaUler  dans  les  dehors  de  l'ouvrage  ,  ctd'v  com-, 
mencer  des  logements  contre  le  château. 

Le  lendemain  ils  sortirent  du  fort,  au  nombre  de 
quatre-vingts  officiers  et  de  quinze  cents  cinquante, 
soldats  en  cinq  régiments ,  pour  être  conduits  à  Gand.  ■ 
De  ce  nombre  étoii  un  ingénieur  hollandois ,  nommé 
Coehorn,  sur  le3  dessins  duquel  le  fort  avoit  été  con- 
struit,et  il  en  sortit  blessé  d'un  éclat  de  bombe.  Quel- 
ques ofi'îciers  des  ennemis  demandèrent  à  entrer  dans 
le  vieux  château  ,  pour  y  servir  encore  jusqu'à  la  fin 
<in  siège.  Mais  cette  permission  ne  fut  accordée  qu'au  . 
seul  Wlmberg,  qui  commandoit  les  troupes  hoUan- 
doises. 

Le  fort  Guillaume  pris  ,  on  douna  un  peu  plus  de 
relAche  aux.  troupes  ,  et  la  tranchée  ne  fut  plus  rele- 
vée que  par  quatre  bataillons.  Mais  le  château  n'eu 
fut  pas  moins  vivement  pressé ,  et  les  attaques  allèrent 
fort  vite, n'étant  plus  inquiétées  par  aucune  diversion. 

Dès  le  vingt-troisieiJie  on  éleva  dnns  la  ;,'oi  ge  du 
fort  neuf  des  batteries  de  bombi's  et  de  canou. 

Le  vingt -quatrième  et  le  vingt  -cinquième  on  em- 
brassa tout  le  front  de  l'ouvrage  à  cornes,  quifaisoil , 
comme  j'ai  dit  ,  la  preuii^-re  enveloppe  du  château  ; 
et  on  acheva  la  communication  de  la  tranchée  qu'on 
avoit  conduite  par  la  droite  sur  la  hauteur  qui  regarde 
la  Meuse  ,  avec  la  tranchée  qui  regardoit  la  gauche  du 
côté  de  la  Sambre.  Le  roi  alla  le  vingt- cinquième 
visiter  le  fort  neuf  et  les  travaux.  Comme  il  avoit  re- 
nwrqnc  que  sa  présence  les  avançoit  extrêmemenî,  i! 
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lit  la  inéaie  chose  presque  tous  les  jours  suivants, 
lualgré  les  incommodités  du  temps  et  lextième  diffi- 
culté des  chemins,  s'exposant  nou  seulement  au  mous- 
quet des  ennemis,  mais  encore  aux  éclats  de  ses  propres 
bombes  qui  retomboient  souvent  de  leurs  ouvrages 
avec  violence  ,  et  qui  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs 
personnes  à  ses  côtés  et  derrière  lui. 

Le  vingt-sixième  les  sapes  furent  poussées  j  usqu'au 
pied  de  la  palissade  du  premier  chemin  couvert.  A 
mesure  qu'on  s'approchoit,  la  tranchée  devenoitplus 
dangereuse  ,  à  cause  des  boiybes  et  des  grenades  que 
les  ennemis  y  faisoient  rouler  à  toute  heure  ,  sur  -  tout 
du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber  vers  la  Sambre  ,  et 
qui  séparoit  les  deux  forts. 

Le  vingt-septième,  les  travaux  furent  perfectionnés^ 
On  dressa  deux  nouvelles  batteries  ,  pour  achever  de 
ruiner  les  défenses  des  assiégés. pendant  que  les  autres 
battoient  en  ruines  les  pointes  et  les  faces  des  deux 
demi-bastions  de  l'ouvrage  :  et  on  disposa  enfin  toutes 
choses  pour  attaquer  à-la-ibis  tons  leurs  dehors.  Tant 
d'attaques  qui  se  succédoieut  de  si  près  auroient  dû  , 
ce  semble ,  lasser  la  valeur  des  troupes  ;  mais  plus  elles 
fatiguolent ,  plus  il  semhloit  qu'elles  redoublassent 
de  vigueur  :  et  eu  effet  cette  dernière  action  ne  fut 
pas  la  moins  hardie  ui  la  moins  éclatante  de  tout  le 
siège.  Le  roi  voulut  encore  y  être  présent ,  et  se  plaça 
entre  les  deux  ouvrages.  Ainsi  le  vingt-huitième  ,  à 
midi,  le  signal  donné  par  trois  salves  de  bombes,  neuf 
compagnies  de  grenadiers  commandées  ,  avec  quatre 
des  bataillons  de  la  tranchée,  marchèrent  avec  leur 
bravoure  ordinaire,  l'épée  à  la  main,  aux  chemins 
couverts  des  assiégés.  Le  premier  de  ces  chemins  se 
trouvant  presque  abandonné ,  elles  passèrent  au  se- 
cond sans  s'arrêter,  tuèrent  tout  ce  qui  osa  les  attendre, 
et  poursuivirent  le  reste  jusqu'à  nu  souterrain  qui  L  s 
déroba  à  leur  furie.  Les  ennemis  ainsi  chassés  reprau- 
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lent  en  grand  nombre  sur  les  brèches  ;  quelques  uns 
même  avec  lépée  et  le  bouclier  s'efforcèrent ,  a  force 
de  grenades  et  de  coups  de  mousqu?t .  de  prendre  leur 
reranche  snr  nos  travailleurs.  Cependant  quelques 
grenadiers  de  la  compagnie  de  Saillant  du  régiment 
des  gardes  avant  été  commandés  pour  reconnoitre  la 
brèche  qui  étoit  au  demi-bastion  gauche ,  ils  montèrent 
jnsquenhant  avec  beaucoup  de  résolution.  Il  y  en  eut 
un  ,  entre  autres  ,  qui  y  demeura  fort  long-temps  ,  et 
y  rechargea  plusieurs  fois  son  fusil  avec  une  intiépi- 
dité  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde.  Mais  la  brèche 
se  trouvant  encore  trop  escarpée ,  on  oe  contenta  de  se 
loger  dans  les  chemins  con%  erts ,  dans  la  contre-g;irde 
du  demi-bastion  gauche,  dans  une  lunette  qui  étoit  an 
miheu  de  la  courtine  vis-à-vis  du  chemin  souterrain  , 
et  eaunmot  danstousles  dehors.  La  perte  des  assiégés 
monta  à  quelque  trois  cents  hommes  ,  partie  tués  dans 
les  dehors,  partie  accablés  par  les  bombes  dans  Ton- 
vrage  même.  Les  assiégeants  n'eurent  guère  moins  de 
deux  ou  trois  cents,  tant  officiers  que  soldats  ,  tués 
on  blessés  :  la  plupart  après  l'action,  et^endant  qu'on 
travailloit  à  se  loger. 

Peu  de  temps  après,  les  sapeurs  firent  la  descente 
rl'i  f(jbsé  ;  et  des  le  soir  les  mineurs  furent  attacbés  en 
plusieurs  endroits  :  et  on  se  mit  en  état  de  faire  sauter 
tout  à-la-fois  les  deux  demi-bastioDS  ,  la  courtine  qui 
les  joignoit ,  et  la  branche  qui  regardoit  le  fort  neuf ,  et 
de  donner  un  assaut  général. 

>'éanmoias  comme  on  se  tenoit  alors  sûr  d'emporter 
la  j)lace  ,  on  résolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la  dernière 
extrémité  les  fourneaux  ,  qui,  en  ouvrant  entieremenl 
le  rempart,  auroient  obligé  à  y  faire  de  fort  grandes 
réparations.  Ou  espéra  qu'il  suffiroit  que  le  canon 
élargît  les  brèches  qu'il  avoit  déjà  faites  aux  deux 
faces  et  aux  pointes  des  demi-bastions;et  c'est  à  quoi 
on  tra\ ailla  le  > ingt-nenvieme. 
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La  nuit  dn  trentième  ,  le  sieur  de  R.ubeutel ,  lieu- 
tenant-jj'énéral  de  jour,  fit  monter  sans  bruit  au  haut 
de  la  brèche  du  demi-bastion  gauche  quelques  grena- 
diers du  régiment  Dauphin ,  pour  épier  la  contenance 
des  ennemis.  Ces  soldats  ayant  remarqué  qu'ils  n'é- 
toient  pas  fort  sur  leurs  gardes ,  et  qu'ils  sétoient 
même  retirés  au-dedans  de  l'ouvrage,  appelèrent  quel- 
ques autres  de  leurs  camarades,  qui  étant  aussitôt 
montés,  ils  chargèrent  avec  de  grands  cris  les  assiégés, 
et  s'emparèrent  d'un  retranchement  qu'ils  avoient 
commencé  à  la  gorge  du  demi-bastion ,  où  ils  com- 
mencèrent à  se  retrancher  eux-mêmes.  Ceux  des  en- 
nemis qui  gardoient  le  demi-bastion  de  la  droite. 
voyant  les  François  dans  l'ouvrage,  et  eraignan*^  d'être 
coupés,  cherchèrent,  comme  les  autres,  leur  salut  dans 
la  fuite,  et  laissèrent  les  assiégeants  entièrement  maî- 
tres de  cette  première  enveloppe.  Il  restoit  encore 
deux  autres  ouvrages  à-jieu-près  de  même  espèce,  non 
moins  difficiles  à  attaquer  que  les  premiers ,  et  qui 
avoient  de  grands  fossés  très  profonds  et  taillés  dans 
le  roc.  Derrière  tout  cela  on  trouvoit  le  corps  du  châ- 
teau ,  capable  lui  seul  d'arrêt>»r  loug-tcmps  un  ennemi, 
et  de  lui  faire  acheter  bi<'n  cher  les  derniers  pas  qui 
lui  resteroient  à  faire. 

Mais  le  gouverneur  ,  qui  vit  sa  garnison  intimidée  , 
tant  par  le  feu  continuel  des  bombes  et  du  canon ,  que 
parla  valeur  infatigable  des  assiégeants,  reconnoissant 
d'ailleurs  le  peu  de  fonds  qu'il  y  avoità  faire  sur  les 
vaines  promesses  de  secours  dont  le  prlnr  e  d'Orange 
l'entretenoit  depuis  un  mois,  ne  songea  plus  qu'à  faire 
sa  composition  à  des  conditions  lu-noiables  ,  et  de- 
manda à  capituler. 

Le  roi  accorda  sans  peine  toutes  les  marques  d'hon- 
neur qu'on  lui  demanda  ;  et,  dès  ce  jour,  une  porte 
fat  livrée  à  ses  troupes.  Le  lendemain  ,  premier  jour 
de  juillet,  la  garnison  sortir,  partie  par  la  brèche, 
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(;n'on  accommoda  exprès  pour  leur  en  faoilif er  la  des- 
cente .  partie  par  la  porte  vis-à-vis  du  fort  neuf.  Elle 
étoit  d'environ  deux  mille  cinq  cents  hommes  eu  douze 
régiments  d'infanterie  ,  un  de  cavalerie  ,  et  quelques 
compagnies  franches  de  dragons  ;  lesquels  .  joints  aux, 
seize  cents  qui  sortirent  du  fort  neuf,  faisaient  le  reste 
de  neuf  mille  deux  cent  s  hommes,  qui,  comme  j'ai  dit , 
se  trouvoient  dans  la  place  au  commencement  du  siège. 
Ils  prëtcndoient  qu'ils  en  avoient  perdu  huit  ou  neuf 
cents  par  la  désertion  ;  tout  le  reste  avoit  péri  par  l'ar- 
tillerie ,  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  assiégés  battissent  la 
chamade,  les  confédérés  étoient  partis  tout  à-coup  de 
Sombreff  ;  et.  au  lieu  de  faire  un  dernier  effort  .sinon 
pour  sauver  la  place  ,  au  moins  pour  sauver  leur  ré- 
putation, ils  avoient  en  quelque  sorte  tourné  le  dos  à 
IS'arour ,  et  étoient  allés  camper  dans  la  plaine  de  Bru- 
nehauh  ,  la  droite  à  Fleurus  ,  et  la  gauche  du  côté  de 
Frasce  et  de  Liberchies.  Pendant  le  séjour  qu'ils  y 
firent,  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  appliqué  qu'à 
rainer  les  environs  de  Charleroi  :  comme  si  dès-lors 
il  n'avoit  plus  jK-nsé  qu  à  empêcher  le  roi  de  passer  a 
de  nouvelles  conquêtes. 

Enfin,  le  soir  du  dernier  jour  de  juin,  ils  apprireirt 
par  trois  salves  de  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 
Lourg  et  de  celle  du  marquis  de  l'oufllers ,  la  triste 
nouvelle  que  Xamur  étoit  rendu.  TJs  en  tombèrent 
dans  une  consternation  qui  les  rendit  comme  immo- 
biles durant  plusieurs  jours,  jusques-là  que  le  maré- 
chal de  Luxembourg  s'étant  mi-;  en  devoir  de  repasser 
la  Saa:bre,  ils  ne  songèrent  ni  a  le  troubl<-i  clans  sa 
marche,  ni  à  le  charger  dans  sa  retraite.  11  vint  donc 
tranquillement  se  poster  dans  la  plaine  de  Saint- Gé- 
rard, tHut  pour  favoriser  les  réparations  lespluspres- 
sanJc.'^'clc  la  ]>lare  ,  et  les  remises  d'artillerie  ,  de  lau- 
tiitions  <t  de  vivres  qu'il  y  falloit  jeter,  que  pour 
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Jounci  aax  troupes  fatiguées  par  des  mouvements 
continuels,  par  le  mauvais  temps,  et  par  une  assez 
longue  disette  de  toutes  choses  ,  les  moyens  de  se  ré- 
tablir. 

Le  roi  employa  les  deux  jours  qui  suivirent  la  red- 
dition du  château  à  donner  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  la  siireté  d'une  si  importante  conquête.  11  en  vi- 
sita tous  les  ouvrages,  et  en  ordonna  les  réparations. 
Il  alla  trouver  à  Floreff  le  maréchal  de  Luxembourg, 
qu'il  laissoit  avec  une  puissante  armée  dans  les  Pays- 
bas  ,  et  lui  expliqua  ses  intentions  pour  le  reste  de  la 
campagne.  Il  détacha  différents  curps  pour  l'Allema- 
gne et  pour  assurer  ses  frontières  de  Flandies  et  de 
Luxembourg.  Il  avoit  déjà  quelque  quarante  esca- 
drons dans  le  pays  de  Cologne,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Joyeuse  ;  et  il  les  y  avoit  fait  rester  pen- 
dant tout  le  siège  de  Namur  ,  tant  pour  faire  payer  le 
Teste  des  contributions  qui  étoient  dues,  que  pour 
obliger  les  souverains  de  ce  pays-ià  à  y  laisser  aussi 
un  corps  de  troupes  considérable;  ce  qui  diminuoit 
d'autant  l'armée  du  prince  d'Oraiige. 

Enfin  ,  tous  les  ordres  étant  donnés  ,  il  partit  de 
son  camp  le  troisième  juillet ,  pour  retourner, à  pe- 
tites journées ,  à  Versailles  :  d'autant  plus  satisfait  de 
sa  conquête,  que  cette  grande  expédition  étoit  uni- 
quement son  ouvrage;  qu'il  lavoit  entreprise  sur 
ses  seules  lumières,  et  exécutée  ,  pour  ainsi  dire  ,  par 
ses  propres  mains ,  à  la  vue  de  toutes  les  forces  de  ses 
ennemis  ;  que  par  l'étendue  de  sa  prévoyance  il  avoit 
rompu  tous  leurs  desseins,  et  fait  subsister  ses  armées  ; 
et  qu'en  un  mot,  malgré  tous  les  obstacles  qu'on  lui 
avoit  opposés ,  malgré  la  bizarrerie  d'une  saison  qui 
lui  avoit  été  entièrement  contraire ,  il  avoit  emporté 
en  cinq  semaines  une  place  que  les  plus  grands  capi- 
taines d'Europe  avoient  jugée  imprenable  ;  triomphant 
ainsi  non  seulement  de  la  force  des  remparts ,  de  la 
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difficulté  des  pays  et  de  la  résistance  des  hommes , 
mais  encore  des  injures  de  l'air,  et  de  lopiniàtreté  , 
pour  ainsi  dire  ,  des  élémeuts. 

On  a  parlé  fort  diversement ,  dans  l'Europe  ,  sur  la 
conduite  du  prince  d'Orange  pendant  ce  siège;  et  bien 
des  gens  ont  voulu  pénétrer  les  raisons  qui  l'ont  em- 
pêché de  donner  batailie  dans  une  occasion  où  il  sem- 
bloit  devoir  hasarder  tout  pour  prévenir  la  prise  d'une 
TÏllesi  importante  ,  et  dont  la  perte  lui  seroit  à  jamais 
reprochée.  On  en  a  même  allégué  des  motifs  qui  ne  lui 
fout  pas  dhonneur.  Mais  à  juger  sans  passion  d'uu 
prince  en  qui  l'on  reconnoît  de  la  valeur ,  ou  peut  dire 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  sagesse  daus  le  parti  qu'il  a 
pris ,  l'expérience  da  passé  lui  ayant  fait  connoître 
combien  il  étoit  inutile  de  s'opposera  un  dessein  que 
le  roi  conduisoit  lui-même  ;  et  il  a  jugé  Xamur  perdu, 
dès  qu'il  a  su  qu'il  l'assiégeoit  en  personne.  Et  d'ail- 
leurs ,  le  voyant  aux  portes  de  l'ruxelles  avec  deux 
formidables  armées ,  il  a  cru  qu'il  ne  devoit  point 
hasarder  un  combat  dont  la  perte  auroit  entraîné  la 
ruine  des  Pays-bas  ,  et  peut-être  sa  propre  ruine,  par 
la  dissolution  d'une  ligue  qui  lai  a  tant  coûté  de  peine 
à  former. 
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LE  BANOUET  de  PLATON W. 

Je  crois  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  faire  le 
récit  que  vous  lue  demandez;  car  hier,  comme  je  re- 
venois  de  ma  maison  de  Phalere ,  un  homme  de  ma 
connoissance  qui  \enoit  derrière  moi  m'apperçut,  et 
m'appela  de  loin.  Hé  quoi!  s'écrja-t-il  en  badinant, 
ApoUodore  ne  veut  pas  m'attendre!  Je  m'arrêtai,  et 
je  l'attendis. 

Je  vous  ai  cherché  long-temps,  me  dît -il  4  pour 


(i)  On  ignore  le  temps  où  Pcacine  fit  la  traduction  du 
Banquet  de  Platon ,  imprimée  pour  la  première  fois  en 
17  Sa.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paroît  parla  lettre  suivante,  Boî- 
leau  qui  remit  cet  ouvrage  à  madame  de  Rochecliouart, 
abbesGe  de  Fontevrault,  qui  avoit  engagé  Racine  à  l'en- 
treprendre. 

<i  Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  disoit-ii  à  Boi- 
a  leau,  je  vous  prie  d'y  porter  les  papiers  ci-joints  ;  vous 
M  savez  ce  que  c'est.  J'avois  eu  dessein  de  faire,  comme 
«on  me  le  demandoit,  des  remarques  sur  les  endroits 
a  qui  me  paroîtroient  en  avoir  besoin  ;  mais  comme  il 
«  falloit  les  raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  l'ouvrage  un 
a  peu  long,  je  n'ai  pas  eu  la  résolution  d'achever  ce  que 
a  j'avois  commencé,  et  j'ai  cru  que  j'aurois  plutôt  fait 
«t  d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit  jus- 
«  qu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la 
M  vérité  de  très  belles  choses ,  mais  il  ne  les  exphque  point 
■<  assez;  et  notre  siècle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que 
«  celui  de  Platon ,  deraanderoit  que  l'on  mît  ces  mémei 
«  choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon 
-  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de....  que  j'avois 
«  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  le  mois  où  nous 
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vipus  demander  ce  qui  s'étoit  passé  uliez  Agatliou  le 
jour  que  Socrate  et  Alcibiade  y  souperent.  On  dit  que 
toute  la  conversation  roula  sur  lamour,  et  je  niou- 
rois  d'envie  d'entendre  ce  qui  s'étoit  dit  de  part  et 
d'autre  sur  cette  matière.  J'en  ai  bien  su  quelque 

«  sommes  ma  fait  souvenir  de  l'anf^j'enue  fête  des  sattir- 
.«  nales,  pendant  laquelle  les  serviteurs  prenoient  avec 
'«leurs  maîtres  des  liberté.-  qu'ils  n'auroient  pas  prises 
T  dans  un  autre  temp>.  Wa  conduite  ne  ressemble  pas 
ti  trop  mal  à  celle-J"*-  Je  me  mots  sans  façon  à  côté  de 
s  madame  àf----  ;  je  prends  des  air»  de  maître;  je  ra'ac- 
,  commode  .^ans  scrupule  de  ses  termes  et  de  ses  phra.'-es , 
«j^e  les  rejette  quand  ijoii  me  semble.  Mais ,  monsieur ,  la 
3  fête  ne  dorera  pas  toujours,  le^  saturnales  passeront ,  et 
«  nilustre  dame  reprendra  sur  son  serviteur  rautorité 
»  qui  lui  est  acquise.  JV  aura:  peu  de  mérite  en  toutsens: 
«  car  il  faut  convenir  que  son  strie  est  admirable  ;  il  a 
>  une  douceur  que  nous  antres bommes  nous  n'attrapori* 
s  point  ;  et  si  j'avois  continué  a  refondre  son  ouvrafje . 
«  vraisemblablf-mcnt  je  l'aurois  gâté.  Elle  a  traduit  le  dis- 
•  cours  d'Alcibiad»',  pur  nii  finit  le  Banquet  de  Platon; 
«  elle  l'a  rectifié,  je  l'avoue,  par  un  choix  d'expressions 
«  fines  et  délicates  ,  qui  sauvent  en  partie  la  grossièreté 
a  des  idées  :  mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le  mieux  est 
«  de  le  supprimer  ;  outre  qu'il  est  scandaleux,  il  est  iuu- 
R  tile  :  car  ce  sont  les  louanges,  uou  de  l'amour  dont  i! 
V  s'agit  dans  ce  dialogue,  mais  de  Socrate  ,  qui  n'y  est 
a  introduit  que  comme  unde-»  interlocuteurs.  Voila  ,  mon- 
«  »ieur ,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  vouloir 

n  dire  pour  moi  à  madame  de A-surez-la  qu'enrhumé 

«  au  point  où  je  le  suis  depuis  trois  scmainr'. ,  je  sui"-  au 
«  désespoir  de  ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ses 
«  papiers  ;  et  si  par  hasard  rlle  demande  que  j'achève  de 
«traduire  l'ouvrage,  n'oubliez  rien  pour  me  délivrer 
■  de  cette  corvée.  Adieu  ;  bon  voyage  :  et  donnez-moi  de 
1  vos  nouvelles  dès  que  vous  serez  de  retour.  » 
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chose  parle  moyen  dua  homme  à  qui  Phénix  avoit 
racouté  une  partie  de  leur  discours.  Mais  cet  homme 
ne  me  disoa  rien  dr  certain  ;  il  m'apprit  senleraeut 
f^ue  vous  savi»/:  le  détail  de  cet  entretien  :  coutez-le 
moi  donc»  je  vous  prie;  aussi-bien  à  qui  peut-on 
miéu"«  s'adresser  qu'à  vous  pour  entendre  le  discours 
de  votre  ami  .^  Mais  dites-moi  avant  toutes  choses  si 
vous  étiez  présent  à  cette  conversation.  Il  parolt  bien  , 
lui  répondis-jc,  que  votre  homme  ne  vous  a  rien  dit 
de  certain,  puisque  vous  parlez  de  cette  conversation 
comme  d'une  chose  arrivée  depuis  peu,  et  comme  si 
j'avois  pu  y  être  présent.  .lele  croyois,  me  dit-il.  Com- 
ment, lui  dis-je,  Gloucon,  ne  savez-vous  pas  qu'il  y 
a  plusieurs  années  qu'Agathon  n'a  mis  le  pied  dans 
Athènes?  Pour  moi,  il  n'y  a  pas  encore  trois  ans  que 
je  fréquente  SocratCi  et  que  je  m'attache  à  étudier 
toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions.  Avant  ce 
temps-là  j'errois  de  côté  et  d'autre;  et,  croyant  meucr 
une  vie  raisonnable,  jétois  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Je  m'imai^inois  alors ,  comme  vous  faites 
maintenant,  qu'un  honnête  homme  devoir  songer  à 
tout  autre  chose  qu'  à  ce  qui  s'appelle  philosophie. 

Ne  m'iusultez  point,  répliqua-t-il;  dites-moi  plu- 
tôt quand  se  tint  la  conversation  dont  il  s'agit.  Nous 
étions  bien  jeunes  vous  et  moi,  lui  dis-je  :  ce  fut  dans 
le  temps  qu'Agathon  remporta  le  prix  de  sa  première 
tragédie;  tout  se  passa  chez  lui  le  lendemain  du  sa- 
crifice qu'il  avoit  fait  avec  ses  acteurs  pour  rendre 
grâces  aux  dieux  du  prix  qu'il  avoit  gagné.  Vous  par- 
lez de  loin;  me  dit-il.  Mais  de  qui  savez-vons  ce  qui 
fut  dit  dans  cette  assemblée.*'  est-ce  de  Socrate  ? 

Non,  lui  dis-je  ;  je  tiens  ce  que  j'en  sais  de  celui- 
là  même  qui  l'a  conté  à  Phénix,  je  veux  dire  d'Aris- 
todeme  du  bourg  de  Cydathene,  ce  petit  homme  qui 
va  toujours  nu-pieds.  Il  se  trouva  lui-même  che« 
5.  5 
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Agatlion  ,  c'étolt  alors  un  des  hommes  qai  étoient  le 
plus  attachés  à  Socrate. 

J'ai  quelquefois  interrogé  Socrate  sur  des  choses 
que  cet  Aristodeme  ma  voit  récitées ,  et  Socrate  avouoit 
qu'il  ra'avoit  dit  la  vérité.  Que  tardez-vous  donc,  me 
dit  Glaucon,  que  vous  ne  me  fassiez  ce  réc-it?  Pou- 
vons-nous mieux  employer  le  chemin  qui  nous  reste 
d'ici  à  Athènes  ? 

Je  le  contentai ,  et  nous  discourûmes  de  ces  choses 
le  long  du  chemin.  C'est  ce  qui  fait  que,  comme  je 
vous  disûis  tout-à-lheure  -j'en  ai  encore  la  mémoire 
fraîche,  et  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  entendre; 
aussi-bien  ,  outre  le  profit  que  je  trouve  à  parler  ou  à 
entendre  parler  de  philosophie,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
au  monde  où  je  prenne  tant  de  plaisir,  tout  au  con- 
traire des  autres  discours.  Je  me  meurs  d'ennui  quand 
je  vous  entends,  vous  autres  riclies,  parler  de  vos  in- 
térêts et  de  vos  affaires;  je  déplore  en  moi-même  l'a- 
veuglement où  vous  êtes  :  vous  croyez  faire  merveilles, 
et  vous  ne  faites  rieu  d'utile.  Peut-être  vous ,  de  votre 
côté,  vous  me  plaignez  et  me  regardez  en  pitié  ;  peut-être 
même  avez-vous  raison  de  penser  cela  de  moi:  et  moi 
non  seulement  je  pense  que  vous  êtes  à  plaindre ,  mai*; 
je  suis  très  convaincu  que  j'ai  raison  de  le  penser. 
l'ami  d'apollodore. 

Vous  êtes  toujours  le  même,  cher  Apollodore  ; 
vous  ne  cessez  point  de  dire  du  mal  de  vous  et  de 
tous  les  autres.  Vous  êtes  persuadé  qu'à  commencer  ■ 
par  vous  tons  les  hommes,  excepté  Socrate,  sont  des 
misérables.  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet  on  vous  a 
donné  le  nom  à.e  furieux  ;  mais  je  sais  bien  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  cela  dans  tous  vos  discours.  Vous 
êtes  toujours  en  foreur  contre  vous  et  contre  tout  le 
reste  des  hommes ,  excepté  contre  Socrate. 

APOLLODORE. 

Il  vous  semble  donc  qu'il  faut  être  un  furieux  cf 
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na  Insensé -pour  parler  ainsi  de  moi  et  de  tous  tant 
que  vous  ctes? 

i,'ami   d'apom.odore. 
Une  antre  fois  nous  traiterons  cette  question.  Sou- 
venez-vous maintenant  de  votre  promesse,  et  redites- 
nous  les  discours  qui  furent  tenus  chez  Agatlion. 
A  r  o  I.  r.  o  D  o  R  E. 
Les  voici  ;  ou  plutôt  il  vaut  mieux  vous  faire  cette 
narration  de  la  même  manière  qu'Aristodeme  me  l'a 

faite. 

Je  rencontrai  Socrate,  me  disoli-il,  qui  sortoit  du 
bain,  et  qui  ctoit  chaussé  plus  proprement  qu'à  son 
ordinaire.  Je  lai  demandai  où  il  alloit  si  propre  et  si 
tean.  Je  vais  souper  chez  Agathon,  me  répondit-il: 
j'évitai  de  me  trouver  hier  à  la  fête  de  son  sacrifice, 
parceque  je  craignois  la  foule  ;  mais  je  lui  promis  en 
récompense  que  je  serois  du  lendemain,  qui  est  au- 
jourd'hui :  voilà  pourquoi  vous  me  voyez  si  paré.  Je 
me  suis  fait  beau  pour  aller  chez  un  beau  garçon. 
Mais  vous,  Aristodeme,  seriez-vous  d'humeur  à  ve- 
nir aussi  quoique  vous  ne  soyez  point  prié.^  Je  ferai, 
lui  dis -je,  ce  que  vous  voudrez.  Venez,  dit -il;  et 
montrons,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe,  qu'un  galant 
homme  peut  aller  souper  chez  un  galant  homme  sans 
en  être  prié.  .Taccuserois  volontiers  Homère  d'avoir 
péché  contre  ce  proverbe,  lorsqu'après  nous  avoir 
représenté  Agamemnon  comme  un  grand  homme  de 
guerre,  et  Ménélas  comme  un  médiocre  guerrier,  il 
feint  que  Ménélas  vient  au  festin  d'Agamemnon  sans 
être  invité,  c'est-à-dire  qu'il  fait  venir  un  homme  de 
peu  de  valeur  chez  un  brave  homme  qui  ne  l'attend 

J'ai  bien  peur,  dis  je  à  Socrate ,  que  je  ne  sois  le 
Ménélas  du  festin  où  vous  allez.  C'est  à  vous  de  voir 
comment  vous  vous  défendrez  ;  car  pour  moi  je  dirai 
franchement  que  c'est  vous  qui  m'avez  prié. 
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"N^ous  sommes  deux,  répondit  Socrate  ,  et  nous  étu- 
dierons en  chemin  ce  qne  nous  aurons  à  dire.  Allons 
seulement.  ?hous  allâmes  vers  le  logis  d'Agathon  en 
nons  entretenant  de  la  sorte  ;  mais  à  peine  eûmes- 
nous  avancé  quelques  pas,  que  Socrate  devint  tout 
pensif,  et  demeura  en  la  même  place  sans  bouger. 
Jem'arrètois  pour  l'attendre,  mais  il  me  dit  d'aller  tou- 
jours devant,  et  qu'il  me  suivroit. 

Je  trouvai  la  porte  ouverte,  et  il  m'arriva  même 
une  aventure  assez  plaisante.  Un  esclave  d'Agathoa 
me  mena  sur-le-champ  dans  la  salle  où  étoit  la  com- 
pagnie, qui  étoit  déjà  à  table,  et  qui  attendoit  que 
l'on  servît.  Agathon  s'écria  en  me  voyant  :  O  Aristo- 
deme,  soyez  le  bien  venu  si  vous  venez  pour  souper; 
si  c'est  pour  affaires,  remettons,  je  vous  prie,  les  af- 
faires à  un  autre  jour.  Je  vous  cherchai  hier  par-tout 
pour  vous  prier  d'être  des  nôtres.  ^Mais  que  fait  So- 
crate.^ Alors  je  me  retournai,  croyant  certainement 
qne  Socrate  me  suivoit.  Je  fus  bien  surpris  de  ne  1« 
point  voir  :  je  dis  que  j'étois  venu  avec  lui,  et  qu'il 
m'avolt  même  invité.  Vous  avez  bien  fait  de  venir, 
reprit  Agathon  ;  mais  où  est-il.^  Il  marchoit  sur  mes 
pas,  répondis-je,  et  je  ne  conçois  pas  ce  qu'il  peut 
être  devenu.  Petit  garçon,  dit  Agathon,  courez  vite, 
allez  voir  où  est  Socrate;  dites-lui  que  nous  l'atten- 
dons. Et  vous ,  Aristodeme ,  placez- vous  à  côté  d'Ei-y- 
ximaque.  Un  esclave  eut  ordre  de  me  laver  les  pieds; 
et  cependant  celui  qni  étoit  sorti  revint  annoncer  qu'il 
avoit  trouvé  Socrate  sur  la  porte  de  la  maison  voi- 
sine, mais  qu'il  n'a  voit  pas  voulu  venir,  quelque 
chose  qu'on  lui  eut  pu  dire. 

Vous  me  dites  là  une  chose  étrange,  dit  Agathon  : 
retournez,  et  ne  le  quittez  point  qu'il  ne  soit  entré. 
Non,  non,  dis-je  alors,  ne  le  détournez  point;  il  lui 
arrive  assez  souvent  de  s'arrêter  ainsi  en  quelque 
endroit  qu'il  se  trouve.  Vous  le  verrez  bientôt,  si  je 
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ne  me  trompe  ;  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire.  Paisque 
c'est  là  votre  avis,  dit  Agathon,  je  m'y  rends.  Et 
vous,  mes  enfants,  apportez -nous  donc  à  manger; 
donnez-nous  ce  que  vous  avez  :  on  vous  abandonne 
l'ordonnance  du  repas;  c'est  un  soin  que  je  n'ai  ja- 
mais pris  :  ne  regardez  ici  votre  niailre  que  comuie 
s'il  étoit  du  nombre  des  conviés  ;  faites  tout  de  votre 
mieux,  et  tirez-vous-en  à  votre  honueur. 

On  servit  :  nous  commençâmes  à  souper ,  et  So- 
rrate  ne  venoit  point.  Agathon  perdoit  patience,  et 
vouloit  à  tout  moment  qu'on  l'appelât;  maisj'empè- 
rhois  toujours  qu'on  ne  le  fit.  Eutin  il  entra  comme 
on  avoit  à  moitié  soupe.  Agathon,  qui  étoit  seul  sur 
(in  lit  au  bout  de  la  table,  le  pria  de  se  mettre  au- 
près de  lui.  Venez,  dit-il,  Socrate,  venez;  que  je  m'ap- 
proche de  vous  le  plus  que  je  pourrai  pour  tâcher 
d'avoir  ma  part  des  sages  pensées  que  vous  venez  de 
trouver  ici  près  ;  car  je  m'assure  que  vous  avez  trouvé 
ce  que  vous  cherchiez  ,  autrement  vous  y  seriez  en- 
core. 

Quand  Socrate  se  fut  assis  :  Plût  à  Dieu,  dit-il,  que 
la  sagesse,  bel  Ag.ithoa.  fût  quelque  chose  qui  se 
pût  verser  d'un  esprit  dans  un  jiutre,  comme  l'eau 
se  verse  d'un  vaisseau  plein  dans  un  vaisseau  vuide  î 
Ce  seroit  à  moi  de  m'cstimer  heureux  d'être  auprès 
de  vous,  dans  l'espérance  que  je  pourrois  me  rem- 
plir de  l'excellente  sagesse  dont  vous  êtes  plein  :  car, 
pour  la  mienne,  c'est  une  espèce  de  sagesse  bien  obs- 
cure et  bien  douteuse  ;  ce  n'est  qu'un  songe  :  la  vôtre 
au  contraire  est  une  sagesse  magnifique,  et  qui  brille 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ;  témoin  la  gloire  que 
vous  avez  acquise  à  votre  âge,  et  les  applaudissements 
de  plus  de  trente  mille  Grecs  qui  ont  été  depuis  peu 
les  admirateurs  de  votre  sagesse. 

Vous  êtes  toujouîs  moqueur,  reprit  Agathon  ,  et 
vous  n'épargnc:r  yioint  vos  meilleurs  amis.  Nous  exa- 

5. 
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minerons  tantôt  quelle  est  la  raeillenre  de  votre  sa- 
gesse ou  de  la  mienne,  et  Eacchus  sera  notre  juge; 
présentement  ne  songez  qu'à  souper- 
Pendant  que  Socrate  sonpoit,  les  antres  conviés 
achevèrent  de  manger.  On  en  vint  aux  libations  or- 
dinaires, on  chanta  un  hymne  en  l'honneur  du  diea 
Bacchus  ;  et  après  toutes  ces  petites  cérémonies  on 
parla  de  boire.  Pausanias  prit  la  paroi,--.  Toyons,  dit- 
il,  comment  nous  trouverons  le  secret  de  nous  re- 
jouir.  Pour  moi,  je  déclare  que  je  suis  encore  incom- 
modé de  la  débauche  d'hier;  je  voudrois  bien  qu'on 
m'épargnât  aujourd'hui.  Je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs de  la  compagnie,  sur-tout  ceux  qui  étoient  du 
festin  d"hier,  ne  demandent  grâce  aussi-bien  que  moi. 
Toyons  de  quelle  manière  nous  passerons  gaiement 
la  nuit. 

Vous  m  e  faites  plaisir ,  dit  Aristophane ,  de  vouloir 
que  nous  nous  ménagions  ;  car  je  suis  un  de  ceux  qni 
se  sont  le  moins  épargnés  la  nuit  passée. 

Que  je  vous  aime  dt-  cette  humeur  I  dit  le  médecin 
Eryximaque.  Il  reste  à  savoir  dans  quelle  intention 
se  trouve  Agathon.  Tant  mieux  pour  moi,  dit  Aga- 
thon,  si  vous  autres  braves  vous  êtes  rendus;  tant 
mieux  pour  Phèdre  et  pour  les  autres  petits  buveurs 
qui  ne  sont  pas  plus  vaillants  que  nous.  Je  ne  parle 
pas  de  Socrate  ;  il  est  toujours  prtt  à  faire  ce  que  l'on 
vent. 

Mais ,  reprit  Eryximaque,  puisque  vous  êtes  d'avis 
de  ne  point  pousser  la  débauche,  jen  serai  moins 
importun  si  je  vous  remontre  le  danger  qu'il  y  a  de 
s'enivrer.  C'est  un  dogme  constant  dans  la  médecine, 
que  rien  n'est  plus  pernicieux  à  l'homme  que  l'excès 
du  vin  :  je  l'éviterai  toujours  tant  qne  je  pourrai;  et 
jamais  je  ne  le  conseillerai  aux  autres  ,  sur-tout  quand 
ib  se  sentiront  encore  la  it-tc  pesante  du  jour  de  de- 
vant. 
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Vous  savez,  lui  dit  Phèdre  en  l'interrompant,  qne 
je  suis  volontiers  de  votre  a\is,  snr-tout  quand  vous 
parlez  médecine  ;  mais  vous  voyez  heureusement  que 
tout  le  monde  est  raisonnable  aujourd'hui.  Il  n'y  eut 
personne  qui  ne  fût  de  ce  sentiment.  On  résolut  de 
ne  point  s'incommoder,  et  de  ne  boiic  que  pour  son 
ploisir.  Puisqu'ainsi  est,  dit  Eryximaque,  qu'on  ne 
forcera  personne,  et  que  nous  boirons  à  notre  soif, 
je  suis  d'avis,  premièrement,  que  l'on  renvoie  cette 
joueuse  de  flûte  ;  qu'elle  s'en  aille  jouer  là-dehors  tant 
qu'elle  voudra ,  si  elle  n'aime  mieux  entrer  où  sont  les 
dames,  et  leur  donner  cet  amusement.  Quant  à  nous, 
si  vous  m'en  croyez,  nous  lierons  ensemble  quelque 
agréable  conversation.  Je  vous  en  proposerai  même 
ia  matière,  si  vous  le  voulez. 

Tout  le  monde  ayant  ténioigné  qu'il  feroit  plaisir 
à  la  compagnie,  Eryximaque  continua  ainsi  :  Je  com- 
mencerai par  ce  vers  de  la  Ménalippe  d'Euripide 

Les  paroles  que  vous  entendez,  ce  ne  sont  point  les 
miennes,  ce  sont  celles  de  Phèdre;  car  Phèdre  m'a 
souvent  dit  avec  une  espèce  d'indignation  :  O  Eryxi- 
maque, n'est-ce  pas  une  cbosc  étrange  que,  de  tant 
de  poètes  qui  ont  fait  des  hymnes  et  des  cantiques 
«;n l'honneur  de  la  plu})art  des  dieux, aucun  n'ait  fait 
un  vers  à  la  louange  de  l'Amour ,  qui  est  pourtant  un 
si  grand  dieu?  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sophistes,  qui 
composent  tous  les  jours  de  grands  discours  à  la 
louange  d'Hercule  et  des  autres  dcnii-dieux.  Passe 
pour  cela.  J'ai  même  vu  un  hvre  qui  portoit  pour  titre 
l'Eloge  du  sel,  ou  le  savant  auteur  exagéroit  les 
merveilleuses  quahtés  du  sel,  et  les  grands  services 
qu'il  rend  à  l'homme.  En  un  mot,  vous  verrez  qu'il 
n'y  a  presque  rien  au  monde  qui  n'ait  eu  son  pané- 
gyrique. Comment  se  peut-il  donc  faire  que,  parmi 
cette  profusion  d'clogcs,  on  ait  oublié  l'Amour,  et 
que  personne  n'ait  entrepris  de  louer  un  dieu  qui  mé- 
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rite  tant  d'être  loué  ?  Pour  moi,  continua  Eryximaque, 
j'approuve  lïndignation  de  Phèdre.  H' ne  tiendra  pas 
à  moi  que  l'Amour  n'ait  son  éloge  comme  les  autres. 
Il  rae  semble  même  qu'il  siéroit  très  bien  à  une  si 
agréable  compagnie  de  ne  se  point  séparer  sans  avoir 
honoré  l'Amour.  Si  cela  vous  plaît,  il  ne  faut  point 
chercher  d'autre  sujet  de  conversation.  Chacun  pro- 
noncera son  discours  à  la  louange  de  l'Amour.  On  fera 
le  tour,  à  commencer  par  la  droite.  Ainsi  Phèdre  par- 
lera le  premier,  puisque  c'est  sou  rang,  et  pnis- 
qn'aussi-bien  il  est  le  premier  auteur  de  la  pensée 
que  je  vous  propose. 

.le  ne  doute  pas,  dit  Socrate,  que  l'avis  dEryxi- 
maque  ne  passe  ici  tout  dune  voix.  .Te  sais  bien  au 
moins  que  je  ne  m'y  o])poserai  p.'is  ,  moi  qui  fais  pro- 
fession de  ne  savoir  que  lamour.  Je  m'assure  qu'A- 
gathon  ne  s'y  opposera  pas  non  plus,  ni  Pausanias, 
ni  encore  moins  Aristophane,  lui  qui  est  tout  dévoué 
à  Bacchus  et  à  Vénus.  Je  puis  également  réj)ondre 
du  reste  de  la  compagnie,  quoiqu'à  dire  vrai  la  j>artie 
ne  soit  pas  égale  pour  nous  autres  qui  sommes  assis 
les  deraiers.  En  tout  cas.  si  ceux  qui  nous  précèdent 
font  bien  leur  devoir  et  éj.uisent  la  matière,  nous  en 
serons  quittes  pour  leur  donner  notre  approbation. 
Que  Phèdre  commence  iJonc,  à  la  bonne  heure,  et 
qu'il  loue  l'Amour.  Le  sentiment  de  Socrate  fut  géné- 
ralement suivi.  De  vous  rendre  ici  mo»  à  mot  tous  les 
discours  que  l'on  prononça  ,  c'est  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  attendre  de  moi;  Aristodeme,  de  qui  je  les 
tiens ,  n'ayant  pu  me  les  rappfrîci'  si  pai  faitement,  et 
moi-même  ayant  laissé  échapper  quelque  chose  du 
récit  qu'il  m'en  a  fait  :  mais  je  vous  redirai  lessentiel. 
"Voici  donc  à-peu-près,  selon  lui,  quel  fut  le  discouj;» 
de  Phèdre. 
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JJiSCOUPcS    DE   PHEDPkE. 

C'est  un  grand  dieu  que  l'Amour,  et  véritable- 
ment digne  d'être  honoré  des  dieux  et  des  hommes. 
Il  est  admli'dble  par  beaucoup  d'endroits,  mais  sur- 
tout à  cause  de  son  ancienneté  ;  car  il  n'y  a  point  de 
dieu  plus  ancien  que  lui.  En  voici  la  preuve  ;  on  ne 
sait  point  quel  est  son  père  ni  sa  mère,  on  plutôt  il 
n'en  a  point.  Jamais  poète  ni  aucun  antre  homme 
ne  les  a  nommés.  Hésiode,  après  avoir  d'abord  parlé 
du  chaos,  ajoute: 

«  La  Terre  au  large  sein,  le  fondement  des  cieiix; 
«  Après  elle  l'Amour,  le  plus  charmant  des  dieux.  » 

Hésiode,  par  conséquent,  fait  succéder  au  chaos  la 
Terre  et  l'Amour.  Parménide  a  écrit  que  lAmour  est 
sorti  du  chaos  : 

a  L'Amour  tut  le  premier  enfanté  de  son  sein.  » 

Acusilaus  a  suivi  le  sentiment  d'Hésiode.  Ainsi,  d'un 
commun  consentement,  il  n'y  a  point  de  dieu  qui  soit 
plus  ancien  que  l'Amour  :  mais  cest  même  de  tous 
les  dieux  celui  qui  fait  le  plus  de  bien  aux  hommes; 
car  quel  plus  grand  avantage  peut  arriver  à  une  jeune 
personne  que  d'être  aimée  d'un  homme  vertueux,  et 
à  un  homme  vertueux,  que  d'aimer  une  jeune  per- 
.sonne  qui  a  de  l'inclination  pour  la  vertu  .^  Il  n"y  a  ni 
naissance ,  ni  honneurs ,  ni  richesses ,  qui  soient  capa- 
bles, comme  un  honnête  amour,  d'inspirer  à  l'homme 
ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  Ja  conduite  de  sa  vie  •, 
je  veux  dire  la  honte  du  mal,  et  une  véritable  ému- 
lation pour  le  bieu.  Sans  ces  deux  clioses  il  est  im- 
possible que  ni  un  particuher  ni  même  une  ville  fasse 
jamais  rien  He  beau  ni  de  grand.  J'ose  même  dire 
que,  si  un  homme  qui  aime  a  voit  ou  commis  une 
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mauvaise  action  on  enduxé  un  outrage  sans  le  repous  - 
ser ,  il  n'y  auroit  ni  père ,  ni  parent ,  ni  personne  an 
inonde  devant  qui  il  eût  tant  de  honte  de  paroître 
que  devant  ce  qu'il  aime.  Il  en  est  de  même  de  celui 
qui  est  aimé  ;  il  n'est  jamais  si  confus  que  lorsqu'il  est 
surpris  en  quelque  faute  par  celui  dont  il  est  aimé. 
Disons  donc  que,  si  par  quelque  euchaiilement  une 
ville  ou  une  armée  pouvoit  n'être  composée  que  d'a- 
mants, iln'y  auroit  point  de  félicité  pareille  à  celle  dun 
peuple  qui  auroit  tout  ensemble  et  cette  horreur  pour 
le  vice  et  cet  amour  pour  la  vertu.  Des  hommes  ainsi 
unis,  quoiqu'en  petit  nombre,  pourroiciit,  s'il  fiint 
ainsi  dire ,  vaincre  le  monde  entier  :  car  il  u'y  a  poiut 
d'honnête  homme  qui  osât  jamais  se  montrer  devant 
ce  qu'il  aime  après  avoir  abandonné  sou  rang  ou 
jeté  ses  armes ,  et  qui  n'aimât  mieux  mourir  mille 
fois  que  de  laisser  ce  qu'il  aime  dans  le  péril;  ou 
plutôt  il  n'y  a  point  d'homme  si  timide  qui  ne  devînt 
alors  comme  le  plus  brave,  et  que  l'amour  ne  trans- 
portât hors  de  lui-même.  On  lit  dans  Hojuere  que 
les  dieux  inspiroient  l'audace  à  quelques  uns  de  ses 
héros;  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  l'Amour  plus  jus- 
tement que  d'aucun  des  dieux.  Il  n'y  a  que  parmi  les 
amants  que  l'on  sait  mourir  l'un  pour  l'autre. 

Non  seulement  des  hommes ,  mais  des  femmes 
mêmes  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  ce  qu'elles 
almoient.  La  Grèce  parlera  éternellement  d'Alceste, 
fille  de  Pélio  :  elle  donna  sa  vie  pour  son  époux 
qu'elle  aimoit ,  et  il  ne  se  trouva  quelle  qui  osât  mou- 
rir pour  lui,  quoiqu'il  eût  son  perc  et  sa  mère.  L'a- 
mour de  l'amante  surpassa  de  si  loin  leur  amitié, 
qu'elle  les  déclara  pour  ainsi  dire  des  étranijers  à 
l'égard  de  leur  fils;  il  sembloit  qu'ils  ne  lui  fussent 
proches  que  de  nom.  Aussi ,  quoiqu'il  se  soit  fait  dans 
le  monde  un  grand  nombre  de  belles  actions,  celîf 
d'Alccste  a  paru  si  belle  aux  dieux  et  anx  hommes, 
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qu'elle  a  mérité  une  récompense  qui  n"a  elé  accor- 
dée qu'à  un  très  petit  nombre  de  personnes.  Le» 
dieux,  chai-més  de  son  courage,  l'ont  rappelée  à  la 
^ie;  tant  il  est  vrai  qu'un  amour  noble  et  généreux 
se  fait  estimer  des  dieux  mêmes  ! 

Ils. n'ont  pas  ainsi  traité  Orphée;  ils  l'ont  reuvoyç 
des  enfers  sans  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit  :  au 
lieu  -de  lui  rendre  sa  femme  qu'il  venoit  chercher,  ils 
ne  lui  en  ont  montré  que  le  fantôme;  car  il  manqua 
de  courage  comme  uu  musicien  qu'il  étoit.  Au  lieu 
d'imiter  Alceste,  et  de  mourir  pour  ce  qu'il  aimoit,il 
usa  d'adresse,  et  chercha  l'invention  de  descendre 
▼ivant  aux  enfers  :  les  dieux,  indignés  de  sa  lâcheté, 
ont  permis  enfin  qu'il  pérît  par  la  main  des  femmes. 

Combien,  au  contraire,  ont-ils  honoré  le  vaillant 
Achille  !  Thétis  sa  mère  lui  avoit  prédit  que,  s'il  tuoit 
Hector,  il  mourroit  aussitôt  après  ;  mais  que,  s'il 
vouloit  ne  le  point  combattr»»,  et  s'en  retourner  dans 
la  maison  de  son  , père,  U  parviendroit  à  une  longue 
vieillesse.  Cependant  Achille  ne  balança  point; il  pré- 
féra la  vengeaiice  de  Patrocle  à  sa  propre  vie  ;  il  vou- 
lut non  seulement  mourir  pour  son  ami,  mais  même 
mourir  sur  le  corps  de  son  ami.  Aussi  les  dieux  l'ont; 
ils  honoré  par-dessus  tous  les  autres  liQmmes  ,  et  lui 
ont  su  bon  gré  d'avoir  sacrifié  sa  vie  pour  celui  dont 
il  étoit  aimé. 

Eschyle  se  moque  de  nous  quand  il  nous  dit  que 
c'étoit  Patrocle  qui  étoit  l'aimé.  Achille  étoit  le  plus 
beau  des  Grecs,  et  par  conséquent  plus  beau  que 
Patrocle.  Il  étojt  tout  jeune,  et  plus  jeune  que  Pa- 
trocle, comme  dit  Hofiiere.  Mais  véritablement,  si 
les  dieux  approuvent  ce  que  l'on  fait  pour  ce  qu'on 
aime,  ils  estiment,  ils  admirent ^  ils  récompensent 
tout  autrement  ce  que  l'on  fait  pour  la  personne  dont 
on  est  aimé..  En  effet,  celui  qui  aime  est  quelque 
chose  de  plu.s  divin  que  celui  qui  est  aimé;  car  il  est 
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possédé  d'un  dieu:  de  là  vient  "qu'Achille  a  été  en- 
core mieux  traité  qu'Alceste,  puisque  les  dieux  Tout 
envoyé  après  sa  mort  dans  k*s  isles  dea  bienheu- 
reux... .7e  conclus  que  de  tous  les  dieux  lAniour  est 
le  plus  ancien  .  le  plus  atiguste,  et  le  plus  capable  de 
rendre  Thonime  vertueux  durant  sa  vie,  et  beureu:\ 
après  sa  mort. 

Phèdre  Unit  de  la  sorte.  Ai-istodeme  passa  'par-des- 
sus quelques  antres  dont  il  avoit  oublié  les  discours, 
et  il  vint  à  Pausanias  qui  parla  ainsi': 

DISCOURS  DE  PÀUSuViVIAS. 

Je  n'approuve  point,  6  Phèdre,  Id  sintple  propo- 
sition qu'on  a  faite  de  louer  l'Amour:  cela  seroit  bon 
s'il  n'y  avoit  qu'un  Amour  ;  mais,  comme  il  y  en  a 
plus  d'un,  je  voudrois  qu'on  eût  marqué  avant  toutes 
chbses  quel  est  celui  que  Ion  doit  louer  :  c'est  ce  qne 
je  vais  essayer  de  faire.  Je  dirai  quel  est  cet  Amour 
qui  mé'ite  qu'on  le  loue,  et  je  le  louerai  le  plus  di- 
gnement que  je  j)onriai. 

Il  est  constant  que  Vénus  ne  va  point  sans  l'A- 
mour. S'il  n'y  avoit  qu'une  Ténns ,  il  n'y  auroit  qu'un 
Amonr;  mais  puisqu  il  va  deux  Vénus,  il  faut  néces- 
sairement (ju'il  y  ait  aussi  deux  Amours.  Qui  doute 
qu'il  y  ait  deux  Ténus.''  L'une,  ancienne  lille  du  Ciel, 
et  qui  n'a  point  de  mère;  nous  la  uonimons  Vénus 
Uranie.  L'antre,  plus  moderne,  lille  de  Jupiter  et  de 
Dioné;nousra})pelous  V ênus populaire.  11  s'ensuit 
que  de  deux  Amonrs,  qui  sont  les  ministres  de  ces 
deux  Ténus,  il  faut  nommer  l'un  céleste,  et  l'antre 
populaire.  Or  tous  les  dieux  à  la  vérité  sont  dignes 
d'être  honorés  :  mais  distinguons  bien  les  fonctions 
de  ces  deux  Amours. 

Toute  action  est  de  soi  indifférente,  comme  ce  qa.e 
nous  faisons  présentement ,  boire ,  manger ,  discourir. 
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Aucuue  de  ces  actions  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise 
par  elle-même;  mais  elle  peut  devenir  l'un  ou  l'autre 
pai"  la  manière  dont  on  la  fait.  Elle  devient  honnête 
si  on  la  fait  selon  les  règles  de  l'honnêteté ,  et  vicieuse 
si  on  la  fait  contre  ces  règles.  Il  en  est  de  même  de 
l'amour  :  tout  amour  en  général  n"est  point  louable 
ni  vertueux,  mais  seulement  celui  qui  fait  qne  nous 
aimons  vertueusement. 

L'amour  de  la  Ténus  populaire  inspire  àes  pas- 
sions basses  et  populaires  :  c'est  proprenif^it  l'amour 
qui  règne  parmi  les  gens  du  commun,  ^'ts  a -ment  sans 
choix,  plutôt  les  femmes  que  les  tommes,  plut<it  le 
corps  que  l'esjirit  ;  et  même  éû^^'^  l^s  esprits  ils  s'ac- 
commodent mieux  des  m'-'^s  raisonnables,  car  ils 
n'aspirent  qu'à  la  joui'^^iice  ;  pourvu  qu'ils  y  par- 
viennent, il  ne  leur-'oporte  par  quels  moyens.  De  là 
vient  qu'ils  s'attp^ii^nt  à  tout  ce  qui  se  présente,  bon 
ou  mauvais:  '^ar  ils  suivent  la  Vénus  populaire,  qui, 
parcequ'w'le  est  née  du  mâle  et  de  la  femelle,  joint 
aux  bonnes  qualités  de  l'un  les  imperfections  dé 
r^atre. 

Pour  la  Vénus  Uranie,  elle  n'a  point  ea  de  mère , 
et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  foible  en  elle.  De 
plus  elle  est  ancienne,  et  ua  point  l'insolence  de  la 
jeunesse.  Or  l'amour  céleste  est  parfait  comme  elle. 
Ceux  qui  sout  possédés  de  cet  amour  ont  les  in- 
clinations généreuses  ;  ils  chercheur  une  autre  vo- 
lupté que  celle  des  sens  ;  il  faut  une  belle  ame  et 
un  beau  naturel  pour  leur  plaire  et  pour  les  toucher  ; 
on  reconnoît  dans  leurs  choix  la  noblesse  de  l'amour 
qui  les  inspire;  ils  s'attachent,  non  point  à  une  trop 
grande  jeunesse ,  mais  à  des  personnes  qui  sont  ca- 
pables de  se  gouverner:  car  ils  ne  s'engagent  point 
dans  la  pensée  de  mettre  à  profit  l'imprudence  d'une 
personne  qu'ils  auront  surprise  dans  sa  première  in- 
nocence pour  la  laisser  aussitôt  après,  et  pour  cou- 
5.  6 
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fÏT  à  quelque  autre  ;  mais  ils  se  lient  dans  le  dessein 
de  ne  se  plus  séparer  ,  et  de  passer  toute  leur  vie 
avec  ce  qu'ils  aiment,..  Il  seroit  effectivement  à  sou- 
haiter qu'il  y  eût  une  loi  par  laquelle  il  fût  défendu 
d'aimer  des  personnes  qui  n'ont  pas  encore  tonte 
leur  raison,  afin  qu'on  ne  donnât  point  son  temps  à 
une  chose  si  incertaine:  car  qui  sait  ce  que  deviendra 
un  jour  cette  trop  grande  jeunesse,  quel  pli  pren- 
dront et  le  corps  et  l'esprit,  de  quel  côté  ils  tourne- 
ront, vers  le  vice  ou  vers  la  vertu.''  Les  gens  sages 
s'imposent  tnix-mèmes  une  loi  si  juste  :  mais  il  fau- 
droit  la  faire  observer  rigoureusement  par  les  amants 
populaires  dont  nous  parLons,  et  leur  défendre  ces. 
sortes  d'engagements  comme  on  leur  défend  l'adul- 
tère. Ce  sont  eux  qui  ont  iléshonoré  l'amour:  il.>,  ont 
fait  dire  qu'il  étoit  honteux  de  bien  traiter  un  a:uant  : 
leur  indiscrétion  et  leur  injustice  ont  seules  donné 
lieu  à  une  semblable  opinion  ,  qui ,  à  la  prendre  eu  gé- 
néral ,  est  très  fausse  ,  puisque  rien  de  ce  qui  se  fait 
par  des  principes  de  sagesse  et  d'honneur  nt  sâuroit 
être  honteux. 

Il  n'est  pas  difficile  de  connoitre  lopinion  que  les 
hommes  ont  de  l'amour  dans  tous  les  pays  de  la 
terre;  car  la  loi  est  claire  et  simple  :  il  n'y  a  que  les 
seules  villes  d'Athènes  et  de  Lacédémone  où  la  loi  est 
difficile  à  entendre,  où  elle  est  sujette  à  explication. 
Dans  l'Elide,  par  exemple,  et  dans  la  Béotie,  où  les 
esprits  sont  pesants,  et  où  l'éloquence  n'est  pas  ordi- 
naire, il  est  dit  simplement  qu'il  est  permis  d'aimei 
qui  nous  aime.  Personne  ne  va  parmi  eux  à  lencontrft 
de  cette  ordonnance,  ni  jeune  oi  vieux  :  il  faut  croire 
qu'ils  ont  ainsi  autorisé  l'amour  pour  en  applanir 
les  difficultés,  et  afin  qu'on  n'ait  pas  besoin  pour  se 
faire  aimer  de  recourir  a  des  artiliccs  que  la  nature 
Içur  a  refusés. 
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Les  choses  vont  autrement  dans  l'Ionie ,  et  dans" 
tous  les  pays  soumis  à  la  domination  des  barbares; 
car  là  on  déclare  infâme  tonte  personne  qui  sonffre 
T*n  amant.  On  traite  sur  un  même  pied  l'amour,  la 
philosophie,  et  tous  les  exercices  dignes  d'un  hon- 
uêlc  homme.  D'où  -vient  cela  ?  C'est  que  les  tyrans 
n'aiment  point  à  voir  qu'il  s'élève  de  grands  cou- 
rages, ou  qu'il  se  lie  dans  leurs  états  des  amitiés  trop 
fortes  :  or  c'est  ce  que  l'amour  fait  faire  pai'faite- 
ment.  Les  tyrans  d'Athènes  en  firent  autrefois  l'ex- 
périence ;  l'amitié  violente  d'Harmodius  et  d'Aristo- 
{^iton  renversa  la  tyrannie  dont  Athènes  étoit  oppri- 
mée. II  est  donc  visible  que,  dans  tous  les  états  où 
il  est  honteux  d'aimer  qui  nous  aime  ,  cette  trop 
grande  sévérité  vient  de  l'injustioe  de  ceux  qui  gou- 
vernent, et  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  sont  gouvernés  ; 
mais  que,  dans  les  pays  au  contraire  où  il  est  hon- 
nête de  rendre  amour  pour  amour ,  cette  indulgence 
est  un  effet  de  la  grossièreté  des  peuples  qui  ont 
craint  les  difficultés. 

Tout  cela  est  bien  plus  sagement  ordonné  parmi 
nous:  mais,  comme  j'ai  dit,  il  faut  bieu  examiner 
l'ordonnance  pour  la  concevoir;  car,  d'un  côté,  on 
dit  qu'd  est  plus  honnête  d'aimer  aux  yeux  de  lout 
le  monde  que  d'aimer  en  cachette, sur-tout  quand  ou 
aime  des  personnes  qui  ont  elles-mêmes  de  l'hon- 
neur et  de  la  vertu,  et  encore  plus  quand  la  beauté 
du  corps  ne  se  rencontre  point  dans  ce  qu'on  aime. 
Tout  le  monde  s'intéresse  pour  la  prospérité  d'un 
homme  qui  aime  ;  on  l'encourage,  ce  que  l'on  ne  fe- 
roit  point  si  l'on  cioyoit  qu'il  ne  fût  pas  honnête 
d'aimer  :  on  l'estime  quand  il  a  réussi  dans  son  amour, 
on  le  méprise  quand  il  n'a  pas  réussi.  On  permet  à 
an  amant  de  se  servir  de  mille  moyens  pour  parve- 
nir à  son  but  ;  et  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  moyens 
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qui  ne  fût  capable  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  tous 
les  hoanètes  gens  s'il  s'en  servoit  jiour  toute  autre 
chose  que  pour  se  faire  aimer. 

Si  un  homme,  dans  le  dessein  de  s'enrichir,  ou 
d'obtenir  une  charge  .  ou  de  se  faire  quelque  autre 
établissement  de  cette  nature,  osoit  avoir  pour  un 
grand  seigneur  la  moindre  des  comrdaJsauces  qu'uu 
amant  a  pour  ce  qu'il  aime  ,  s'il  emplovoit  les  mêmes 
supplications,  s'il  avoit  la  même  assiduité,  s'il  faisoit 
les  mêmes  serments,  s'il  couchoit  à  sa  porte,  s'il  des- 
cendoit  à  m;lle  souplesses  où  an  esclave  auroit  honte 
de  descendre,  il  u'auroit  ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui 
le  laissât  en  repos  ;  les  uns  lui  reprocheroient  publi- 
quement sa  turpitude,  ses  bassesses;  les  autres  en 
rougiroient,  et  s'efforceroieut  de  l'en  corriger.  Ce- 
pendant tout  cela  sied  merveiileusement  à  un  homme 
qui  aime;  tout  lui  est  permis;  non  seulement  ses 
bassesses  ne  le  déshonorent  pas,  mais  ou  l'estime 
comme  un  homme  qui  fait  très  bien  son  devoir.  Et 
ce  qui  est  de  plus  merveilleux,  c'est  qu'on  veut  que 
les  amants  soient  les  seuls  parjures  que  les  dieux  ne 
punissent  point;  car  on  dit  que  les  serments  n'enga- 
gent point  en  amour  :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes 
et  les  dieux  donnent  tout  pouvoir  à  un  amant  ! 

Il  n'y  a  donc  personne  qui  là  dessus  ne  demeure 
persuadé  qu'il  est  très  louable  en  cette  ville  et  d'ai- 
mer et  de  vouloir  du  bien  à  ceux  qui  nous  aiment. 
Mais  ne  croira-t-on  pas  le  contraire,  si  l'on  regarde 
d'un  autre  côté  avec  quel  soin  un  père  met  auprès 
de  ses  enfants  une  persoune  qui  veille  sur  eux,  et 
que  le  plus  grand  soin  de  ces  personnes  est  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  parlent  à  ceux  qui  les  aiment?  S'il 
arrive  même  qu'on  les  voie  s'entretenir  de  pareils 
commerces,  tous  leurs  camarades  les  accablent  de 
railleries;  et  les  gens  plus  Agés  ni  ne  s'opposent  à 
ces  raillriics  ni  ne  querellent  ceux  qui  les  font.  En 
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core  une  fois,  à  examiner  cet  usage  de  notre  ville ,  ne 

croira-t-on  pas  que  nous  sommes  dans  un  pays  o'u  il 

y  a   de  la  honte  à  aimer  et  à  se  laisser  aiiuer?  Toici 

comme  il  faut  accorder  toutes  ces  contrariétés.  La- 

mour,  comme  je  disois  d'abord,  n'est  de  soi-même 

ni  bon  ni  mauvais  ;  il  est  .ouable  si  l'on  aime  avec 

honneur;  il  est  condamnable  si  l'on  aime  contre  les 

règles  de  l'honnêteté. ...  Il  y  a  de  la  honte  à  se  laisser 

vaincre  à  l'amour  d'an  malhonnête  homme  :  il  y  a 

de  l'honneur  à  se  rendre  à  l'amitié  duu  homme  qui 

a  de  la  vertu.  J'appelle  malhonnête  homme  cet  amant 

populaire  qui  aime  le  corps  plutôt  que  l'esprit  ;  son 

amour  ne  sauroit   être  de  durée  ,  car  il  aime  une 

beauté  qui  ne  dure  point  :  dés  que  la  fleur  de  cette 

beauté  est  passée,  vous  le  voyez  qui  s'envole  ailleurs , 

sans  se  souvenir  de  ses  beaux  discours  et  de  tontes 

ses  belles  promesses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'amant 

honnête  :  comme  il  s'est  épris  d'une  belle  ame,  son 

amitie  est  immortelle  ;  car  ce  qn'il  aime  est  solide  et 

ne  périt  point 

Telle  est  donc  l'intention  de  la  loi  établie  parmi 
nous;  elle  veut  qu'on  examine  avant  de  s'engager, 
et  qu'on  honore  ceux  qui  aiment, pour  la  vertu,  tan- 
dis qu'on  aura  en  horreur  ceux  qui  ne  cherchent 
que  la  volupté  ;  elle  encourage  les  jeunes  gens  à  se 
donner  aux  premiers  et  à  fu:r  les  antres  ;  elle  exa- 
m.ne  quelle  est  l'intention  de  celui  qui  aune,  et  qaeJ 
est  le  motif  de  celui  qui  se  laisse  aimer.  Il  s'ensuit 
de  la  qu'il  y  a  de  la  honte  à  s'engager  léi^êrement, 
car  il  n'y  a  que  le  temps  qui  découvre  le  stcrct  des 
cœurs. 

Il  est  encore  honteux  de  céder  à  un  homme  riche, 
ou  a  un  homme  qui  est  dans  une  grande  fortune. 
so:t  qu'on  se  rende  par  timidité ,  ou  qu'on  se  laisse 
eb.ou.r  par  l'argent,  ou  par  l'espérance  d'entrer  dans 
ie.  ciiarges  ;  car,  outre  que  des  raisons  de  cette  na- 

6. 
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ture  ne  peuvent  jamais  lier  une  amitié  véritable  et 
généreuse ,  elles  portent  d'ailleurs  sur  des  fondements 

trop  peu   durables Reste  un  seul  niotif ,  pour 

lequel,  selon  l'espnt  de  notre  loi,  on  peut  accorder 
son  amitié  à  celui  qui  la  demande  :  car  tout  de  même 
que  les  bassesses  et  la  servitude  volontaire  d'uu 
homme  qui  aspire  à  se  faire  aimer  ne  lui  sont  point 
odieuses  et  ne  lui  sont  pomt  reprochées ,  aussi  y  a-t-il 
une  espèce  de  servitude  volontaire  qui  ne  peut  jamais 
être  blâmée  ;  c'est  celle  où  l'on  s'engage  pour  la  vertu . 
Tout  le  monde  s'accorde  en  ce  point,  que  si  un 
homme  s'attache  à  en  servir  un  autre  dans  l'espé- 
rance de  devenir  honnête  homme  par  son  moyen  , 
d'acquérir  la  sagesse  ou  quelque  autre  partie  de  la 
vertu,  cette  servitude  n'est  point  honteuse  ,  et  ne 
s'appelle  point  une  bassesse. 

Il  fa  tit  que  l'amour  se  traite  comme  la  philosophie , 
et  que  les  lois  de  l'un  soient  les  mêmes  que  les  lois 
de  l'autre ,  si  l'on  veut  qu'il  soit  honnête  de  favoriser 
celui  qui  nous  aime.  Car  .si  l'amant  et  l'aimé  s'aiment 
tous  «itnx  à  ces  conditions,  savoir ,  que  l'amant,  eu 
reconuoissance  des  honnêtes  faveurs  de  celui  qui 
l'aime,  sera  prêt  à  lui  rendre  tous  les  services  qu'il 
pourra  lui  rendre  avec  honneur  ;  que  l'aime',  de  son 
côté,  pour  reconnoître  le  soin  que  .son  amant  aura 
pris  de  le  rendre  sage  et  vertueux,  aura  pour  lui 
tontes  les  complaisants  que  l'bonneur  lui  permet 
tra  ;  et  si  l'amant  est  véritablement  capable  d'iuspirei 
la  vertu  et  la  prudence  à  ce  qu'il  aime  ,  et  que  l'aime 
ait  un  véritable  désir  de  se  faire  instruire  :  si ,  dis-je . 
toutes  ces  conditions  se  rencontrent ,  c'est  alors  uni- 
quement qu'il  est  honnête  d'aimer  qui  nous  aime. 

L'amour  ne  peut  point  être  permis  pour  quelque 
autre  raison  que  ce  soit.  Alors  il  n'est  point  honteux 
d'être  trompé.  Par-tout  ailleurs  il  y  a  de  la  honte ,  soit 
qu'eu  soit  trompé ,  soit  qu'on  ne  le  soit  point  :  car 
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si,  dans  l'espérance  du  gain,  on  s'abandonne  à  un 
amant  que  l'on  croyoit  riche ,  et  qu'on  reconnoisse 
que  cet  amant  est  pauvre  eu  effet  et  qu'il  ne  peut 
tenir  parole  ,  la  honte  est  égale  départ  et  d'autre.  On 
a  découvert  ce  que  l'on  étoit,  et  on  a  montré  que 
pour  le  gain  on  pouAoit  tout  faire  pour  tout  le  monde. 
Et  qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  la  vf  rta  que  ce  sen- 
timent ?  Au  contraire ,  si ,  après  s'être  confié  à  un 
ornant  que  l'on  auroit  cru  honnête  homme ,  dans 
l'espérance  d'acquérir  la  vertu  par  le  moyen  de  son 
amitié,  ou  vient  à  reconnoître  que  cet  amant  n'est 
point  un  honnête  homme,  et  qu'il  est  lui-même  sans 
vertu,  il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  être  tronipé  de 
la  sorte  ;  car  on  a  fait  voir  le  fond  de  son  cœur,  on 
a  montré  que  pour  la  vertu ,  et  dans  l'espérance  de 
parvenir  à  une  plus  grande  perfection,  on  étoit  ca- 
j),ible  de  tout  entreprendre  ;  et  il  n'y  avoit  rien  de 
plus  glorieux  que  d'avoir  cette  passion  pour  la  vertu. 

II  s'ensuit  donc  qu'il  est  beau  d'aimer  pour  la  vertu. 
<>'est  cet  amour  qui  fait  la  Vénus  céleste,  et  qui  est 
céleste  lui-même,  utile  aux  particuliers  et  aux  l'épu- 
bliques,  et  digne  de  leur  principale  étude,  qui  obhge 
l'amant  et  l'aimé  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et  d'avoir 
soin  de  se  rendre  mutuellement  vertueux.  Tous  les 
autres  amours  appartiennent  à  la  Vénus  populaire. 
Voilà  ,  6  Phèdre,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  pré- 
sentement sur  l'amour. 

Pausanias  ayant  fait  ainsi  une  pause  (car  voilà  de 
ces  allusions  que  nos  sophistes  enseignent  ),  c'étoit  à 
Aristophane  à  parler  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  un 
hoquet  qai  lui  étoit  survenu  ,  apparemment  pour 
avoir  trop  mangé.  Il  s'adressa  donc  à  Eryximaque , 
médecin,  auprès  de  qui  il  étoit,  et  lui  dit  :  Il  faut, 
ou  que  vous  me  déhvriez  de  ce  hoquet ,  ou  que  vous 
parliez  pour  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé.  Je  ferai 
l'un  et  l'autre  ,   répondit  Eryximaque,  car  je  vais 
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parler  à  votre  place ,  et  vous  parlerez  à  la  mienne 
quanti  voire  incommodité  sera  finie  ;  elle  le  sera 
bientôt  si  vous  voulez  retenir  votre  haleine  ,  et  vous 
gargariser  la  gorge  avec  de  l'eau.  Il  y  a  encore  un 
autre  remède  qui  fait  cesser  infailliblement  le  ho- 
quet ,  quelque  violent  qu'il  puisse  être  ;  c'est  de  se 
procurer  l'éternuement  en  se  frottant  le  nez  une  ou 
deux  fois.  J'aurai  exécuté  vcs  ordonnances  ,  dit 
Aristophane,  avant  que  votre  discours  soit  achevé. 
Commencez. 


Ici  finit  la  traduction  du  Banquet  de  Platon 
par  Racine. 
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SONNET 

SUR  LA  TROADE  DE  PRADON  (i). 

XJ'vy  crêpe  noir  Hécube  embégHlnée 
Lamente ,  pleure ,  et  grimace  toujours  ; 
Dames  en  deuil  courent  à  son  secours  : 
Oncques  ne  fut  plus  lugubre  journée. 

Ulysse  vient ,  fait  nargue  à  l'bymenëe , 
Le  cœur  féru  de  nouvelles  amours. 
Pyrrbus  et  lui  font  de  vaillants  discours  ; 
Mais  aux  discours  leur  vaillance  est  bornée. 

Après  cela,  plus  que  confusion  : 
Tant  il  n'en  fut  dans  la  grande  Uion 
I^ors  de  la  nuit  aux  Troyens  si  fatale. 

En  vain  Baron  attend  le  1  roubaha  ; 

Point  n'oseroit  en  faire  la  cabale  : 

Un  cbacun  bâille  ,  et  s'endort,  ou  s'en  va. 

(i)  Nous  ne  connoissons  qu'une  édition  des  OEuvres 
de  Racine  où  se  trouve  ce  sonnet  épigraujmalique.  Il  est 
recueilli  a  l'article  de  cet  illustre  poète  dans  les  Annales 
poétique^ ,  dont  l'éditeur  (  Imbert  )  indique  les  Anecdotes 
dramatiques  comme  la  source  où  il  a  puisé.  Voyez  la 
Collection  citée  ,  tome  3o,  pages  102  et  108. 
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CHANSON 
CONTRE  L'ASP AR  DE  M.  DE  FONTENELLE  (i). 

Adieu,  ville  peu  courtoise 
Oix  je  crus  être  adoré. 
Aspar  est  désespéré  : 
Le  poulaillier  de  Pontoise 
Me  doit  remener  demain 
Voir  ma  famille  bourgeois*. 
Me  doit  remener  demain 
Un  bâton  blanc  à  la  main. 

Mon  aventure  est  étrange  ! 
On  madoroit  à  Rouen  ; 
Dans  le  Mercure  galant 
J'avois  plus  d'esprit  qu'un  ange  : 
Cependant  je  pars  demain 
Sans  argent  et  sans  louange, 
Cependant  je  pars  demain 
Un  bâton  blanc  à  la  main. 

(i)  VoTPz  l'épigramme  plus  connue  sur  le  même  fujet, 
page  2  3  du  quatrième  volume. 
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SANTOLIUS  PÔENITENS  (i).'   ; 

XLuMPiTE  perjnrura,  suspiria  ,  rumpite  pectus. 
Tosque,  o  perpetuis,  heu  I  mox  damnanda  tenebris, 
Lumina  ,  sanguineos  lacrymarum  effundite  rivos  ; 
Delerl  haud  alio  possunt  scele'ra  inipia  fletu. 

Quo  me  proscipitem  furor  inconstxltus  adegit  [ 
Arnaldi  tumalo  inscriptos  defendere  versns 
Erubui,  quos  relligio  milii  saucta,  Cdesque  , 
Et  pietas,  et  amor  veri  dictârat  î'Iriani 
Hos  ego  sarrilegus,  victus  formidJne  pcenae, 
Ejuravi  amens  infando  carminé  !  Non  me 
Conscia  meus  falsi ,  non  inviolabile  sacrse 
Numen  amicitiae,  et  capitis  reverentia  sacri, 
Non  potuit  me  fama  ,  pùdorve ,  inbibere ,  farentem  î 
Et  spiro  sceleratus  adhnc  !  non  taira  dehiscit 
Snb  pedibus  î  saevo  nec  fulmiriis  igné  peiemptum 
Tartareas  adigit  scelemm  Dens  nltor  ad  umbra?  ! 
Quamquara ,  heu  !  supplicium  vel  funere  tristius  ipso 

est, 
Qux  nunc  sollicites  inter  mihi  vita  pavores 
Ducitur;  aeger,  inops  mentis  ,meque  ipse  tenere 
Impatiens ,  furiis  animnm  stJmulatns  acerbis , 
Errabunda  fero  bue  illuc  vestigia  ,  diris 
Distorquens  rabida  ora  modis  :  tamen  usqne  fugacem 
Persequitnr  scelus,  et  misero  otia  nulla  reiinquit. 

Insuper  ipsa  milii  noctuque  diuriut-  recnrsans 


(i)  Au  sujet  du  désaveu  qu«  Santeuil  fit  publiquement 
d'une  épitaphe  du  célèbre  docteur  Antoine  Arnauld, 
dans  laquelle  les  jésuites  ses  amis  crurent  appercevoir 
quelques  expressions  équivoques  dont  l'application  ne 
leur  parut  point  assez  honorable, 
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Exsomnem,  pavldum ,  Arnaldi  me  terret  imago. 
Nou  ille  horrifico  squallens  apparet  amictu, 
Qnaiia  post  mortem  dicunt  simulacta  videri , 
Ora  sepnlcrali  fœdalus  puivere  ,  et  ater 
Assurgens  :sed  qualis  eiat,  cùm  spiritus  artus 
Intus  agens  regeret,  vnltuque  habitnque  modesto 
Lenis,  adhuc  rctinens  antiquum  frontis  bouorem  ; 
Canities  veneranda  seiii,  brève  corpus  ,  at  ingeus 
IMajestas:  placido  fulgentes  luiuine  vibrans 
Leniter  in  me  oculos,  scelus  cxprobrare  videtur. 
Tu  qnoque  ,  Santoli ,  de  te  nJ  taie  merentem  . 
Tonc  etiam  infidusposl  funera  prodis  amicum! 
Hi??  lUe  ;  at  blandse  voces  et  mitla  linguae 
Terbera  crndeli  lacérant  mihi  vnlnere  pectus. 
Saucte  senex,  pleno  qui  nunc  de  lumine  verum 
lUad  idem  quod  sic  terris  pcregrinus  amasti , 
Ore  avido  bibis,  atque  odiorum  oblivia  potas, 
Sancte  senex,  nostrum  ,  precor,  obli viscère  crime» ^ 
Jamque  recantato  Cas  mihi  carminé  amicus. 
Eoce  pedes  reus  ante  tuos  sto  sup]  lice  vultu, 
Funereum  collo  funem  ,  dextrâque  treme^te 
Ardentrm  gestans,  probrosa  insignia  . '*dam  ; 
Invite  nuper  oalamo,  quos  scribere  mendax 
Sustinui  vates,  ipso  vel  sangnine  versus 
Eluere  exopto:  vanis  ferronbus  illos 
Atque  maÛ  fraude  extorsit  crudelis  amicus. 
Quem  non  ille  dolisetenim  potuisset  iisdtm 
Indaere  inlaqueos,  cùm  forraidabile  luagni 
Objiceret  nomen  Lodoici?  Non  egn  dura 
Exilia,  aut  tristes  obscuri  carce^is  umbras, 
Saevam  ant  paupenem  .  raib.iqnse,  si  vestra  recusem 
Jussa,  minax  tacifo  por'-ndit  epistola  nntu; 
Re^alem  at  timui,  qranivis  innoxius,  iram. 
Nanique  fatebor  eniin  ,  si  credam  bacc  paucula  régi 
Camiina  displicuisse,loqua<-'bus  isfa  poetis 
Sit  quamquara  aspera  lex ,  «terna  silentia  jurcm , 
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Contentas  tacltos  virtnti  exsolvere  honores. 

Sed  quid  ego  haec  autem  ?  Stultâ  formidine  lador 
Credulus.  Ainaldnm  laiidari  carminé  nostro 
Scilicet  invideat  Lodoix?  ta  cura  quietnm 
Sollicitât?  Belli  molem  hanc  dum  sustinet  unas, 
Dum  conjuratas  meditatur  frangere  vires 
Europae,  regum  et  violati  numinis  ultor, 
Grandiaque  invicto  secum  sub  pectore  volvit , 
Santoli  niigas  audit,  vel  curât,  et  istis 
Lusibus  augustum  velit  interponere  nomen? 
Ergone  privatas ,  sacri  sub  nominis  niubra  , 
Placari  indociles ,  usqae  exercebitis  iras  ? 
Numquamne  Arnaldum  contra  crudelia  bella 
Cessabunt,  rabies  numquain  ex?;atnrala  quiescet? 
Non  satis  exilii  duros  tolérasse  labores, 
Obocnris  malè  tutnm  in  sedibus  ,  omnium  egentem  , 
Et  dulcem  patriam  ,  et  caros  liquisse  pénates, 
Clandaque  amicornm  cousortia?  Frigida  numquid 
Ossa  viri  cineresqne  juvat  violare  sepultos? 
Occiderit  procul  bine,  tellus  aliéna  sepiiltura 
Possideat  ;  nianes  nunc  saltem  impuné  quiescant. 
Te  pacem  ,  Lodoice  ,  istam  quoque  Gallia  poscit. 


URBÏS  ET  RURIS  DIFFERENTIA. 

V^UAMQUAM  Parisiae  celebrentnr  ab  omnibus  artes , 
Et  qnisque  in  lato  carcere  clausxis  ovet , 

Pïescio  quid  nostris  arridet  gratins  arvi»*, 

Quod  non  in  tantae  nicenibus  uibis  habrt 

Illic  assurgunt  trabibus  subuixa  suptrbis 

Atria  ,  et  aurato  culmine  fnlget  apex: 

Sed  mihi  dulcius  est  sylvas  habitare  remotas, 
^  Teclnque  quae  sirco  ilramine  canna  tegii. 
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Illic  ultiices  posaère  sediLa  cnrae; 

^       lilic  insidiae,  cninina  ,  furta,  latent  ; 
Hic  requies ,  lidum  pietas  hic  incJyta  portum 

Invenit;  his  lucet  sanctior  anra  locis. 
Illic  saeva  faînes  landnm;  hic  contemptus  honorum. 

Illic  paapertas,  hic  fugiuntnr  opes. 
Urbicolae  ruri,  ni]  rnsticus  invidet  urbi. 

Oppida  plena  dolis,  ruraque  fraude  carent. 
Quàmraiserum  saeris  -çiduas  virtutibus  urbes, 

Quàm  mi.serujB  stv'giis  praeda  manere  lupisî 
Sed  quid  non  nibes habitent  quoque numina,  quaeris ? 

Non  habitat  foedos  giatia  pura  locos. 
Arcet  fumns  apes ,  expellunt  crimina  Christum  ; 

Mors  vitam  ,  claruin  nox  fugat  atra  diera. 
Hicblandum  invitant  tranquilla  silentia  somnmn; 

Illic  assiduo  murmure  rupta  quies. 
Nempe  micant,  iuquis,  diversis  flonbus  horti, 

Et  lœtos  cantus  plurima  fundit  avis. 
Ergo  dissimulas  quàm  dulces  ruris  amœni 

Delicise ,  ruris  cui  levis  umbra  placet: 
Hic  vos  securis ,  mnsœ ,  rt  gnatis  in  oris  ; 

Hic  vobis  virtus  jungitur  aima  cornes. 
Oppida  non  fugiunt,  fateor,  non  arma  caraenae: 

Loricam  Pallas  induit  atque  togam. 
At  Iaxis  vitium  frscn'S  grassatur  in  urbe  , 

Atque  illic  musae  crimina  sola  docent. 
Nequicqnam  pavidos  circnmdant  mœnia  regfs. 

Frustra  iiaeret  lateri,  nocte  dieque,  manns. 
Non  vera  his  sed  falsa  quies  :  raiserosque  tnmultus 

Mentis  non  lictor,  non  domus  ampla  movet. 
Quisquis  amas  strepitus ,  per  me  licet ,  urbe  potire  ; 

flle  tamen  ipsa  magis  rora  nemusque  juvant 
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PAR  LOUIS  RACINE  SON  FILS. 


AVERTISSEMENT. 

V^iOMME  M.  l'abbé  d'Olive» ,  qni  avoit  lu  quelques 
unes  des  lettres  suivantes ,  en  a  parlé  dans  son  His- 
toire de  l'académie  françoise  en  disant  qu'elles  sont 
pleines  d'esprit  et  écrites  avec  une  exactitude  et  une 
beauté  de  style  qui  est  ordinaireiuent  le  fruit  d'un 
long  exercice,  on  me  sauroit  mauvais  gré  si  je  ne  l^s 
faisois  pas  connoître;  et  quoiqu'elles  soient  peu  sr- 
rieuses,  loin  d'avoir  de  la  répugnance  à  les  donner, 
je  n'ai  pas  un  meilleur  moyen  pour  détromper  renx 
qui  s'imaginent  que  celui  qui  a  si  bien  peint  l'aniour 
dans  ses  vers  en  étoit  tovijours  occupé.  S'il  y  eut  éî»- 
livi'é  ,  même  dp.ns  sa  jeunesse ,  il  ne  se  fût  pas  rendu 
capable  de  le  pekidre  si  bien. 

Yoici  des  lettres  éci  ites  en  toute  liberté,  et  en  SO)  - 
tant  de  Port -Royal  dont  il  navoit  plus  à  craindre 
les  remontrances  :  on  les  peut  appeler  ses  Jiiveniliu. 
Il  les  écrit  à  un  j^-une  aiui  qu'il  soupc^mne  quelque- 
fois d'être  amoUreux  :  1^  ne  s'attendoit  pas  qu'elles 
dussent  être  lues  par  d'autres;  il  n'a  jamais  su  qu'on 
les  eût  conservées.  M.  l'abbé  Dupin  ,  qni  les  avoit 
recueillies,  nous  les  a  rendues.  Dans  ces  lettres  ce- 
pendant, écrites  librement ,  le  badinage  est  si  inno 
cent,  que  je  n'ai  jamais  rien  trouvé  qui  ait  dû  m'cbli- 
ger  à  en  supprimer  une  seule.  On  y  voit  un  jeune 
homme  enjoué  ,  aimant  à  railler,  ne  se  préparant  pas 
à  l'état  ecclésiastique  par  esprit  de  piété  ,  conservant 
toujours  néaumoins  des  seniimenls  de  ])iélé  dans  le 
cœur,  quoiqu'il  paroisse  cou  lent  de  n'èireplus  sous  la 
sévère  discipline  de  Port-Rfjyal  :  plein  de  tendresse 
pour  ses  amis,  fuyant  le  monde  cl  ses  plaisirs  par 
raison  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  et  à  6on 
unique  passion,  qui  est  celle  des  vers. 
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A   M.   LE   VAS  SEL  P. 

A  Paris  ,  le  5  septembre  1660. 

Ju'oDE  est  faite  (i),  et  je  l'ai  donnée  à  M.  Vitart 
pour  la  faire  voir  à  M.  Chapelain.  S'il  n'étoit  point 
si  tard,  j'en.ferois  une  autre  copie  pour  vous  ;niais 
il  est  dix  heures  du  soir  .  et  d'ailleurs  je  crains  furieu- 
sement le  chagrin  où  vous  met  votre  mrdadie  .et  qui 
vous  rendroit  peut-être  assez  difhcile  pour  ne  rien 
trouver  de  bon  dans  mon  ode.  Cela  m'embarrasse- 
roi  t ,  et  l'autorité  que  vous  avez  sur  c^oi  pourroit 
produire  en  cette  rencontre  un  .lussi  mauvais  effet 
qu'elle  en  produit  de  bons  en  toutes  les  autres.  Néan- 
moins, comme  il  y  a  espérance  que  cette  maladie  ne 
durera  pas,  je  vous  enverrai  demain  une  copie.  Je 
crains  encore  que  vos  notes  ne  viennent  tard. 

(i)  L'ode  intitulée  la  Nymphe  de  la  Seine.  M.  Vitart 
«on  oncle  la  porta  à  Chapelain.  Ce  M.  le  Vasseur,  si  in- 
time ami  alors  de  mon  père,  et  environ  du  même  âge, 
ctoit  un  parent  de  M.  Vitart. 

7- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  vous  écrire  par  avaucc 
une  stance  et  demie.  Ce  n'est  pas  que  je  les  croie  les 
plus  belles  ,  mais  c'est  qu'elles  sont  sur  l'entrée  de 
la  reine. 

(i)  Qu'il  TOUS  faisoit  beau  voir  en  ce  superbe  jour , 
Où,  sur  un  cliar  conduit  par  la  Paix  et  l'Amour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  ! 
Les  discords  après  vous  se  voyoient  euchaînés. 

Mais ,  hélas  !  que  d'ames  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  î 

Tout  l'or  dont  se  vanie  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil. 
Dès  quon  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nompareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux 

Et  moins  digne  d'être  adorée, 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

Peut-être  trouverez-vous  d'autres  strophes  qui  ne 
vous  paroîtront  pas  moins  belles. 

Te  ne  sais  si  vous  avez  connoissance  de  quelques 
lettres  qui  font  un  grand  bruit;  elles  sont  de  M.  le 
cardinal  de  Retz.  Je  les  ai  vues,  mais  en  des  mains 
dont  je  ne  ponvois  les  tirer.  On  craiut  à  Paris  quelque 
cUose  de  plus  fort,  comme  un  interdit  :  cela  passe  ma 
portée.  Aflieu. 


(i)  Quoiqu'il  paroisse  si  content  de  ces  vers,  il  ne 
conserva  pas  les  premiers.  On  lui  critiqua  apparemment 
Ins  discords,  mot  qui  lui  plaisoit,  et  par  lequel  il  vouloit 
imiter  Malherb^î.  La  stance  suivante  est  telle  qu'elle  sub- 
siste aujourd'hui. 
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AU  MEME. 

A  Paris,  le  8  septembre  1660. 

Je  vous  envoie  mon  sonnet  (i),  c'est -à  dire  nn 
nonveau  sonnet  ;  car  je  l'ai  tellement  changé  hier  au 
soir  que  vous  le  méconnoîtrez  :  mais  je  crois  que  vous 
ne  l'en  approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce  qui  le 
rend  méconnoissable  est  ce  qui  vous  le  doit  rendre 
plus  agréable ,  puisque  je  ne  l'ai  si  défiguré  que  pour 
le  rendre  plus  beau  et  plus  conforme  aux  règles  que 
vous  me  prescrivîtes  hier,  qui  sont  les  règles  mêmes 
du  sonnet.  Vous  trouviez  étrange  que  la  lin  fût  une 
suite  si  différente  du  commencement  :  cela  me  cho- 
quoit  de  même  que  vous  :  car  les  poètes  ont  cela  des 
hypocrites,  qu'ils  défendent  toujours  ce  qu'ils  font, 
mais  que  leur  conscience  ne  les  ialsse  jamais  en  re- 
pos. .l'avois  bi»n  reconnu  ce  défaut,  quoique  je  fisse 
tout  mon  possible  pour  montrer  que  ce  n'en  étoit 
pas  un  :  la  force  de  vos  raisons  étant  ajoutée  à  celle 
de  ma  conscience  a  achevé  de  me  convaincre.  Je  me 
suis  rangé  à  la  raison,  et  j'y  ai  aussi  rangé  mon  sou- 
net.  J'en  ai  changé  la  pointe ,  ce  qui  est  le  plus  con- 
sidérable dans  ces  ouvrages.  J'ai  fait  comme  un  nou- 
veau sonnet  :  ma  conscience  ne  me  reproche  plus 
rien;  et  j'en  prends  un  assez  bon  augure.  Je  souhaite 
qu'il  vous  satisfasse  de  même. 

J 'ai  lu  toute  la  Callipédie  (2)  ,  et  j  e  l'ai  admirée.  Il 

(i)  Il  fit  en  même  temps  le  sonnet  que  j'ai  rapporté 
dans  sa  vie,  et  qu'il  appelle  dan-i  la  lettre  soirante  son 
triste  sonnet,  à  cause  des  réprimandes  qui  lai  vinrent  àe 
Port-Royal  lorsqu'on  y  apprit  qu'il  faisoit  des  ver."». 

(7)  Poème  latin  composé  par  Quillet. 
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me  semble  qu'on  ne  peut  faire  de  plus  beaux  tcis 
latins.  Balzac  diioit  qu'ils  seiitent  tout- à-fait  i'ao- 
cienne  Rome,  et  la  cour  d'Auguste,  et  que  le  cardi- 
nal du  Perron  les  auroit  lus  de  lion  cœur.  Pour  moi . 
qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étOit  le  goût  de  ce  car- 
dinal, et  qui  m'en  soucie  fort  peu  ,  je  me  contente  de 
vous  dire  mon  sentiment.  Tous  tronverez  dans  cette 
lettre  plusieurs  ratures  :  mais  tous  le';  devez  pardon- 
ner à  un  homme  qui  sort  de  table.  Vous  savez  que 
ce  n'e^t  pas  le  temps  le  plus  propre  pour  concevoir 
les  choses  bien  nettement  ;  et  je  puis  dirr,  avec  an 
tant  de  raison  que  l'auteur  de  la  Callipédie ,  qu'il  ne 
faut  pas  se  mettre  à  travailler  sitôt  après  le  jepa?  : 

?»imirum  crudam  <i  ad  laeta  cubilia  porti<; 
Perdicem,  etc. 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive  , 
pourvu  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  entretenir:  de 
même  qu'il  me  seroit  bien  difficile  d'attendre  apTe*; 
la  digestion  de  mon  souper  si  je  me  trouvois  à  la 
première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne  suis  pas  assez  pa- 
tient pour  observer  tant  de  formalités  :  cela  est  pi 
toyable,  de  se  priver  d'un  entretien  pour  trois  ou 
quatre  ratures.  Mais  M.  Vitart  monte  à  cheval,  et  ii 
faut  que  je  parte  avec  lui  ;  je  vous  écrirai  plus  au 
long  une  antre  fois.  Vale  et  'vive. 


AU    MEME. 

A  Paris,  le  i3  septembre  if>fio. 

X  ou R QUOI  ne  voulez-vous  plus  me  venir  voir,  et 
aimez-vous  mieux  me  parler  par  lettres.**  N"est-c^ 
point  que  vous  imaginez  que  vous  en   aurez  plus 
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'l'autorité   stir  moi  ,    et  que   vous   en   conserverez 

mieux  la  majesté  de  l'empire  ?  Major  e  lon^inqno 

py'erentia.  Croyez-moi,  monsieur,  il  n'est  pas  Le - 

)in  de  cette  politique  :  vos  raisons  sont  trop  bonnes 
d  elles-mêmes  sans  être  appuyées  de  ces  secours 
étrangers.  Votre  présence  me  seroit  plus  utile  que 
votre  absence  ;  car  l'ode,  étant  presque  imprimée,  vos 
avis  arriveront  trop  tard. 

Elle  a  été  montrée  à  M.  Chapelain  :  il  a  marqué 
quelques  changements  à  faire  ;  je  les  ai  faits  ,  et  j  étois 
très  embarrassé  pour  savoir  si  ces  changements  n'e- 
toient  point  eux-mêmes  à  changer.  .Je  ne  savois  à 
qui  m'adresser.  M.  Vitart  est  rarement  capable  de 
donner  son  attention  à  quelque  chose  :  M.  lAvocat 
nen  donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces  sortes  de 
choses  ;  il  aime  mieux  ne  voir  jamais  une  pièce  , 
quelque  belle  qu'elle  soit,  que  de  la  voir  une  se- 
conde fois:  si  bien  que  j  étois  près  de  consulter, 
comme  Malherbe,  une  vieille  servante  ,  si  je  ne  m'é- 
tols  apperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  sou  maître, 
et  qu'elle  pourroit  me  déceler  ;  ce  qui  seroit  ma 
ruine  entière,  vu  que  je  rifçois  encore  tous  les  jours 
lettres  sur  lettres,  ou  ,  pour  ruicax  dire,  excommu- 
uications  sur  excommunications,  à  cause  de  mon 
triste  sonnet.  Aiiisi  j'ai  été  obligé  de  m'en  rapporter  à 
moi  seul  de  la  bonté  de  mes  vers.  Yovez  combien  votre 
présence  m'auroit  fait  de  bien.  Mais  puisqu'il  n'y  a 
plus  de  remède,  il  faut  qae  je  vous  rende  compte 
de  ce  qui  s'est  passé,  .le  ne  sais  si  vous  vous  y  inté- 
ressez ,  mais  je  suis  si  accoutumé  à  vous  faire  part  de 
mes  fortunes,  bonnes  ou  mauvaises,  que  je  vous 
^nnirois  moins  que  moi-même  en  vous  les  t?isant. 

M.  Chapelain  a  donc  reçu  l'ode  avec  ia  plus  grande 
bonté  du  monde  :  tout  malade  qu'il  étoit ,  il  l'a  rete- 
nue trois  jours,  et  a  fait  des  remarques  par  écrit  ^ 
que  j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart  n'a  jamais  été  si 
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aise  qn'après  cette  visite  ;  il  me  pensa  confondre  de 
reproches  à  cause  que  je  me  plaiguois  de  la  lon- 
gueur de  -M.  Chapelain.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
vu  la  chaleur  et  l'éloquence  avec  laquelle  il  me  que- 
rella. Cela  soit  dit  en  passant. 

Au  sortii"  de  chez  M.  Chapelain ,  il  alla  voir  M.  Per- 
rault ,  contre  notre  dessein ,  comme  vous  savez  :  il 
ne  s'en  put  empêcher  ;  et  je  n'en  suis  pas  marri  à 
présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort  bonnes 
choses ,  qu'il  mit  par  écrit ,  et  que  j 'ai  encore  toutes 
suivies,  à  une  ou  deux  près  ,  où  je  ne  suivrois  pas 
Apollon  lui-m.ème  :  c'est  la  comparaison  de  Ténus 
et  de  Mars  qu'il  récuse  à  cause  que  "Sénns  est 
une  prostituée.  Mais  vous  savez  que  quand  les  poètes 
parlent  des  dieux  ils  les  traitent  eu  divinités ,  et  par 
conséquent  comme  des  êtres  parfaits,  n'ayant  même 
jamais  parlé  de  leurs  crimes  comme  s'ils  eussent  été 
des  crimes  ;  car  aucun  ne  s'est  avisé  de  reprocher  à 
Jupiter  et  à  Ténus  leurs  adultères  ;  et  '-.i  cela  étoit  ,  il 
ne  faudroit  plus  introduire  les  dieux  dans  la  poésie, 
vu  qu'à  regarder  leurs  actions  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  méritât  d'être  brûlé ,  si  on  leur  faisoit  bonne 
justice. 

Mais,  en  un  mot,  j'ai  pour  ruoi  Malherbe,  qui  a 
comparé  la  reine  Marie  à  A'^énus,  dans  quatre  vers 
aussi  beaux  qu'ils  me  sont  avantageux,  puisqu'il  y 
parle  de  l'amour  de  Ténus  : 

Telle  n'est  point  la  Cythérée , 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant. 
Elle  sort  pcmpeuse  et  parée 
Pour  la  couquête  duu  amant. 

Toilà  ce  qui  regarde  leur  censure.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a 
dit  que  l'ode  étoit  très  bonne.  Et  voici  le.s  paroles  de 
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M  Chapelain  (i) ,  que  je  vous  rapporterai  comme  le 
texte  de  l'évangile  ,  sans  y  rien  changer;  mai.s  aussi 
c'est  M.  Chapelain ,  comine  disoit  à  chaque  mot 
M  Vitart  :  «  L'ode  est  fort  belle  ,  fort  pot tique;  et  il 
«  y  a  beaucoup  de  stances  qui  ne  peuvent  être  mieux. 
«  Si  l'on  repasse  le  peu  d'endroits  que  j'ai  marqués  , 
«  on  en  fera  une  fort  belle  pièce  ».  Il  a  tant  pressé 
M.  Vitart  de  lui  en  nommer  l'auteur,  que  IvI.Vitait 
veut  à  toute  force  me  mener  chez  lui  ;  il  veut  qu'il 
me  voie.  Cette  vue  nuira  bien  sans  doute  à  l'estime 
qu'il  a  pu  concevoir  de  moi. 

Ce  q'i'il  y  a  eu  de  plus  considérable  à  changer,  c'a 
été  une  stance  entière ,  qui  est  celle  des  tritons.  II 
s'est  trouvé  que  les  tritons  n'avoient  jamais  logé  dans 
les  fleuves,  mais  seulement  dans  la  mer.  Je  les  ai  sou- 
haités bien  des  fois  noyés  tous  tant  qu'ils  sont,  pour 
la  peine  qu'ils  m'ont  donnée.  J'ai  doue  refait  une 
autre  stance.  Msàs,  poichè  da  tutti  i  Lati  ho  pic  no 
il  foglio  ^  adieu.  Je  suis,  etc. 

AU    MEME. 

A  Babylone  (a),  le  a6  janvier  1661. 

Je  sais  que  M.  l'Avocat  vous  proposa  hier  de  me 
venir  voir,  et  que  cette  proposition  vous  effraya. Vous 
n'êtes  pas  d'humeur  à  quitter  les  dames  pour  aller 

(i)  Chapelain  étoit  alors  le  souverain  juge  du  Par- 
nasse :  jamais  poète  vivant  n'a  été  en  si  grande  vénéra- 
tion. O  cjuantum  est  in  rébus  inane  ! 

(9.)  Il  étoit  alors  à  Chevreusc;  et  il  date  de  Babylone 
par  plaisanterie ,  pour  faire  entendre  qu'il  y  est  captif , 
et  qu'il  s'y  ennuie  autant  que  les  Juifs  s'ennuyoient  à  Ba- 
bylone. 
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voir  des  prisouniei  s.  Dieu  vous  garde  de  l'êtTe  jamais  î 
Je  jure  par  toutes  les  divinités  qui  président  aux  pri- 
sons (je  crois  qu'il  n'y  eu  a  point  d'autres  que  la  Jus- 
tice ,  ou  Thénjis  en  termes  de  poètes) ,  je  jure  donc 
par  Thémis  que  je  n'aurai  jamais  le  moindre  mouve- 
ment de  pitie  pour  vous,  et  que  je  me  changerai  en 
pierre ,  comme  Isiobé  ,  pour  être  aussi  dur  pour  vous 
que  vous  l'avez  été  pour  moi  ;  au  lieu  que  M.  l'Avo- 
cat ue  sera  pas  plutôt  dans  un  des  plus  noirs  cachots 
de  la  Bastille  (  car  uu  homme  de  sa  conséquence  ne 
saurolt  jamais  être  prisonnier  que  d'état)  ,  il  n'y  sera 
pas  plutôt,  en  vérité,  que  j'irai  m'enfermer  avec  lui: 
et  crovez  que  ma  reconnoissance  ira  de  pair  avec 
mon  ressentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m'en  vais 
vous  dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Babylone  ,  et 
que  ie  vous  dois  réciter  les  lamertations  que  Jéré- 
mie  Y  a  autrefois  composées;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  faire  pitié,  puisque  vous  n'en  avez  pas  déjà  eu 
pour  moi;  je  veux  vous  braver  au  contraire  ,  et  vous 
montrer  que  je  passe  fort  bien  mon  temps.  Je  vais  au 
cabaret  (i)  deux  ou  trois  fois  le  jour  :  je  commande 
à  des  maçons,  à  des  vitriers,  et  à  des  menuisiers, 
t[ui  m'obéissent  assez  exactement,  et  me  demandent 
a-  quoi  boire  :  je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et 
pair.  Yoilà  pour  ce  qui  regarde  le  faste  ;  car  dans  un 
quartier  comme  celui-ci,  où  il  n'y  a  que  des  gueux, 
c'est  grandeur  que  d'aller  au  cabaret  :  tout  le  monde 
n'y  peut  aller. 

J'ai  des  divertissements  plus  sohdes,  quoiqu'ils 
paroissent  moins.  Je  goûte  tous  les  plaisirs  de  la  vie 
solitaire  :  je  suis    tont  seul,  et  je  n'entends   pas  le 


(i)  C'étoit  l'usage  alors  d'aller  au  cabaret,  comme  on 
Vft  aujourd'hui  au  café. 
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moindre  bruit:  il  est  vrai  que  le  vent  en  fait  beau- 
coup, et  même  jusqu'à  faire  trembler  la  maison;  mais 
il  y  a  un  pocte  qui  dit  : 

O  quàm  jucundum  est  recabantem  audire  susurres 
Ventorum,  et  somnos  imbre  juvante  sequi! 

Ainsi ,  si  je  voulois  ,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  avan- 
tage ;  mais  je  vous  assure  qu'il  m'empêcbe  de  dormir 
toute  la  nuit ,  et  je  crois  que  le  poète  vouloit  parler 
de  ces  zéphyrs  flatteurs 

che  dibattendo  lali 
Lusingano  il  sonno  de'mortali. 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire  :  je  lis  les  aven- 
tures de  l'Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans 
aventure  ;  une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent. 
Venez  me  voir,  nous  irons  au  cabaret  ensemble  ;  on 
vous  prendra  pour  un  commissaire  ,  et  nous  ferons 
trembler  tout  le  quartier.  Faites  ce  que  vous  voudrez  ; 
mais  ne  faites  rieu  par  pitié,  car  je  ne  vous  en  de- 
mande pas  le  moins  du  monde. 


AU    MEME. 

Vous  vons  êtes  fait,  monsieur,  un  îerrible  ennemi, 
M.  de  la  Charles  commença  hier  contre  vous  une  ha- 
rangue qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie  ,  si  vous  n'y  don- 
nez ordre  ,  et  que  vous  ne  lui  fermiez  la  bouche  par 
une  lettre  d'excuses  qui  fasse  le  même  effet  que  cette 
miche  dont  Enée  remplit  la  triple  gueule  de  Cerbère. 
Pour  moi,  dès  que  je  le  vis  commencer,  je  n'atten- 
dis pas  que  l'exorde  de  la  harangue  fut  fini;  je  crus 
que  le  seul  parti  que  je  devois  prendre,  c'ctoit  de 
m'enfuir  en  disant,  Monsieur  a  raison ,  pour  ur 
5,  8 
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pas  tomber  dans  cet  inconvénient  où  me  jeta  autre- 
fois le  dur  essai  de  sa  meurtrière  éloquence. 

Je  lois  à  l'hôtel  de  Babylone  quand  M.  l'Avocat 
y  apporta  vosletti-es.  Mademoiselle  Yitart,  lisant  que 
TOUS  alliez  prendre  les  eaux  de  Bourbon,  ne  put  s'em- 
pèclier  de  crier  comme  si  vous  étiez  déjà  mort.  Elle 
dit  cela  avec  chaleur  :  M-  Vitart  s'en  apperçut ,  prit 
la  lettre  ;  et  après  s'être  frotte  les  yeux 

Tre  volte,  e  quattro,  e  sei  lesse  lo  scritto, 

et  ayant  regardé  ensuite  mademoiselle  Yitart,  il  lui 
demanda ,  con  il  cig/io  fieramente  inarcato^  ce 
que  tout  cela  vouloit  dire  :  elle  fut  obligée  de  lui 
du'e  quelques  mots  à  loreille,  nue  je  n'entendis  pas. 
3Iais  je  fais  reflexion  que  je  ne  vous  parle  point 
de  votre  poésie  :  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  devrois 
considérer  qu'étant  devenu  poète  vous  êtes  devenu 
sans  doute  impatient;  c'est  une  qualité  inséparable 
des  poètes,  aussi  bien  que  des  amoureux,  qui  veulent 
qu'on  laiise  toutes  choses  pour  ne  leur  parler  que 
de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  votre  amour  ;  un  homme  aussi  dé- 
licat que  vous  ne  sanroit  manquer  d'avoir  fait  un 
beau  choix ,  et  je  suis  persuadé  que  votre  belle  mé- 
rite les  adorations  de  tous  tant  que  nous  sommes , 
puisque  vous  l'avez  jugée  digne  des  vôtres  jusqu'à 
devenir  poète  poui  elle.  Cela  me  confirme  de  plus  en 
plus  que  l'Amour  est  celui  de  tous  les  dieux  qui  sait 
mieux  le  chemin  du  Parnasse.  Avec  un  si  bon  conduc- 
teur vous  n'avez  garde  de  manquer  d'y  être  bien 
reçu  :  d'ailleurs  les  muses  vous  connoissent  déjà  de 
réputation  ;  et  sachant  que  vous  étiez  bien  venu  par- 
mi toutes  les  dames  ,  il  ne  faut  point  douter  qu'elles 
ne  vous  aient  fait  le  plus  obligeant  accueil  du 
monde  : 

Utque  viro  Phœbi  chorus  assxirreicrit  omnis. 
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Ils  oe  sont  pas  seulement  amoureux,  la  justesse  y 
est  tout  entière.  Néanmoins  si  jose  vous  dire  mon 
sentiment  sur  deux  ou  trois  mots  ,  celui  de  radieux 
est  un  peu  trop  antique  pour  un  homme  tout  frais 
iorti  du  Paruasse  ;  j'aurois  tâché  de  mettre  impé- 
rieux ^  ou  quelque  autre  mot.  J'aurois  aussi  retran- 
ché ces  deux  vers ,  Ainsi  si  comme  nous ,  et  le  sui- 
vant, ou  je  leur  aurois  donné  un  sens;  car  il  me 
semble  qu'ils  n'en  ont  point. 

Vous  m'accuserez  peut-être  de  trop  d'inhumanité 
de  traiter  si  rudement  les  fils  aines  de  votre  muse  et 
de  votre  amour.  Je  ne  veux  pas  dire  les  fiïs  uniques  ; 
la  muse  et  1  amour  n'en  demeureront  pas  là  :  mais  au 
moins  cela  vous  doit  faire  voir  réciproquement  que 
je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous  ,  et  que  ce  n'est  point 
par  flatterie  que  je  vous  loue,  puisque  je  prends  la 
liberté  de  vous  censurer.  Scitoeumpessimè  dicere  , 
(jullaudnbitur  maximè.^n  effet ,  quand  une  chose 
ne  vaut  rieu  ,  c'est  alors  qu'on  la  loue  démesurément, 
et  qu'on  n'y  trouve  rien  à  redire,  parceque  tout  y 
est  également  à  blâmer.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
vos  vers  ;  iLs  sont  aussi  naturels  qu'on  1-e  peut  dési- 
rer; et  vous  ne  devez  pas  plaindre  le  sang  qu'ils  vous 
ont  coûté.  Ne  vous  amusez  pas  pourtant  à  vous  épui- 
ser les  veines  pour  continuer  à  faire  des  vers,  si 
ce  n'est  qu'à  l'exemple  de  la  femme  de  Séneque  vous 
ne  vouhez  témoigner  la  grandeur  de  votre  amour: 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  yeux  qui  vous  ont 
blessé  so;ent  si  sanguinaires,  et  que  ces  marques  de 
votre  amour  lui  soient  plus  agréables  qu'une  santé 
forte  et  robuste. 

M.  du  Chêne  est  votre  serviteur  :  M.  d'Houy  est  ivre, 
tant  je  lui  ai  fait  boire  de  santés  :  et  moi  je  suis  tontà 
vous. 
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AU    MEME. 

A  Paris ,  îe  3  juin  1661 . 

IVl .  l'Avocat  vient  de  m'apporter  une  de  vos  lettres  . 
et  veut  absolument  que  nous  soyons  réconciliés  en- 
semble :  je  gagne  trop  à  cette  réunion  pour  m'y  op-> 
poser.  Aussi-bien,  comme  les  choses  imparfaites  rc- 
cherclient  naturellement  de  se  joindre  avec  les  plus 
parfaites ,  je  serois  un  monstre  dans  la  narnrc ,  si ,  étant 
creux  (^t)  comme  je  suis,  je  refusois  de  me  joindre  et 
de  m'attacber  au  solide ,  tandis  que  ce  nièrae  solide 
t  icbe  d'attirer  à  lui  ce  même  creux  , 

Quod  quoniam  per  se  nequeat  constare,  necesse  esi. 
Haerere, 

C'est  de  Lucrèce  qu'est  cette  maxime  ;  et  c'est  de  lui 
que  j'ai  appris  qu'il  falloit  nie  réuniravec  M.  l'Avocat. 
Et  il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  aussi ,  car  il  me  sem- 
ble que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ce  grand  parti 
San  du  solide  est  toute  pleine  des  maximes  de  mon 
auteur.  Il  dit,  comme  vous,  qu'il  ne  faut  pas  que  tout 
soit  tellement  solide  qu'il  ny  ait  un  peu  de  creux 
parmi  nous  : 

Nec  tamen  undique  corporcà  stipata  tenentur 
Orania  naturà,  namque  est  Ju  rébus  inane. 

Mais  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est  trop 
solide  ,  et  mèlons-y  un  peu  de  notre  creux. 

Avouez  .monsieur, que  \ous  êtes  pris,  et  qne  vous 

(i)  Ces  plaisaoteries  sur  le  mot  creux  roidcnt  sur  ce 
que  M.  l'Avocat  avoit  toujours  ce  mot  à  la  bouche,  pou. 
dire  inutile,  frivoU ,  etc. 
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laisserez  votre  pauvre  cœur  à  Bourbon.  Je  vois  bien 
que  ces  eaux  ont  la  même  force  que  ces  fameuses  eaux 
de  Baies  :  c'est  un  lac  célèbre  en  Italie  ^  quand  il  ne  le 
.seroit  que  par  les  louanges  d'Horace  et  des  autres 
poètes  latins.  On  y  .illolt  en  ce  temps  ,  et  peut-être  v 
va-t-ou  encore  ,  comme  vos  semblables  vont  à  Bour- 
bon et  à  Forges.  Ces  eaux  sont  cbaudes  comme  les 
vôtres ,  et  il  y  a  un  auteur  qui  en  rapporte  une  plaisante 
raison.  Je  voudrois  ,  pour  votre  satisfaction,  que  cet 
Auteur  fût  ou  Italien  ou  Espagnol  ;  mais  la  destinée 
a  voulu  encore  que  celui-ci  fût  Latin.  Il  parle  donc  du 
lac  (\r.  Baies,  et  voici  ce  qu'il  en  dit à-|  curprc.s  : 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  damoiu" 
Ycaus  se  pronienoit  im  jour. 
Kufin  se  trouvent  uu  peu  lasse  , 
Elle  s'assit  sur  le  gazou  ; 
Mais  ce  mauvais  petit  garçon, 
Qui  ne  peut  .-e  tenir  en  place  , 
Lui  répondit  :  Cà  ,  votre  grâce, 
Je  ne  suis  point  las  comme  tous. 
Venus  se  mettant  en  courroux, 
Lui  dit  :  Frippon ,  vous  aurez  sur  la  jotie. 
Il  fallut  donc  qu'il  filât  doux. 
Et  vînt  s'asseoir  à  ses  genoux. 
Cependant  tous  ses  petits  frères. 
Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires , 
Peuple  qu'on  ne  sauroit  nombrer , 
Passoient  le  temps  à  folâtrer. 

Ce  seroit  le  perdre  à  crédit  que  m'amuser  à  vous  faire 
le  détail  de  tous  leurs  jeux  :  vous  imaginez  bien  quels 
peuvent  être  les  passe -temps  d'une  troupe  d'enfants 
qui  sont  abandonnés  à  leur  caprice. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris , 
Dont  Venus  fait  ses  favoris , 
Et  rfiii  gouvernent  son  empire, 
Ke  manouoieut  pas  déjouer  et  de  rire. 

8. 
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A  M.  DE   LA  FONTAINE. 

A  Usez,  le  ii  novembre  i66l. 

J  'a  I  bien  vu  du  pays  et  j 'ai  bien  voyagé 

Depuis  que  de  vos  yeux  les  uiieus  out  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  souger  toujours 
autant  à  vous  quejefaisois  lorsque  nous  nous  voyions 
tous  les  jours. 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fît  courir  même  fortune , 
Et  noub  mît  cbacim  eu  danger 
De  ne  plus  jamais  vovager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellatiou  je  vous  écris 
présentement,  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  point 
encore  fait  tant  de  vers  depuis  ma  maladie  :  je  ciuvois 
même  en  avoir  tout -à -fait  oublié  le  métier.  Seroit-Jl 
possible  que  les  muses  eussent  plus  d'empire  en  ce 
pays  que  sur  les  rives  de  1 1  Seine  ?  Nous  le  recon- 
uoîtrons  dans  la  suite.  Cependant  je  commencerai  à 
vous  dire  en  prose  que  mou  voyage  a  été  plus  heu- 
reux que  je  ne  pensois.  ^N'ous  n'avons  eu  que  deux 
heures  de  pluie  jusqu'à  Lyon.  Notre  compagnie  étoit 
gaie  et  assez  plaisante  :  il  y  avoit  troi.<!  huguenots  ,  un 
Anglois  ,  deux.  Italiens  ,  un  conseilitr  du  châtelet , 
deux  secrétaires  du  roi ,  et  deux  de  ses  mousque- 
taires; enfin  nous  étions  au  uojubre  de  neuf  ou  dix. 
Je  ne  manquois  pas  tous  les  soirs  de  preudre  le  galop 
devant  les  autres  pour  aller  retenir  mon  lit  ;  car  ja- 
vois  fort  bien  retenu  cela  de  !M.  Rotreau  ,  et  je  lui  eu 
suis  infiniment  obligé  :  ainsi  jai  toujours  éfr  bien 
couché  ;  et  quand  je  suis  arrivé  à  Lyon ,  je  ne  me  suis 
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senti  non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de  Sainte 
lienevieve  j'avois  été  à  celui  de  la  rue  Galande. 

A  Lyon  je  ne  suis  resté  que  deux  jours  ,  et  je  m'em- 
barquai sur  le  Rhône  avec  deux  mousquetaires  de  notre 
troupe  qui  étoient  du  Pont-Saint-Esprit.  !\ous  nous 
fcmbarquàmes,ily  a  huit  jours,  dans  un  vaisseau  tout 
neuf  et  bien  couvert ,  que  nous  avions  retenu  exprès 
avec  le  meilleur  patron  du  pays  ;  car  il  n'y  a  pas  trop 
de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Pthône  qu'à  bonnes  en- 
seignes. ?Héauraoins,  comme  il  n'avoit  point  plu  du 
tout  devers  Lyon  ,  le  Rhône  étant  fort  bas  ,  il  avoit 
perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pouvoit  sans  difficulté 

Voir  ses  naïades  toutes  nues. 

Et  qui,  honteuses  d'être  vues, 

Pour  mieux  cacher  leur  nudité 

Cherchoient  des  places  inconnues. 

Ces  nymplies  sont  de  gros  rochers, 

Auteurs  de  mainte  sépulture, 

Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 
Xous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône ,  et  nous  cou- 
châmes à  Vienne  et  à  Valence.  Javois  commencé  dès 
Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le  langage  du  pays, 
et  à  n'être  plus  intelligible  moi-même:  ce  malheur 
s'accrut  à  Valence,  et  Dieu  voulut  qu'ayant  demandé 
aune  servante  un  pot-de-chambre  elle  mit  un  réchaud 
sous  mon  lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les  suites  de 
cette  maudite  aventure,  et  ce  qui  peut  arrivera  un 
homme  endormi  qui  se  sert  d'un  réchaud  pour  ses 
nécessités  de  nuit.  Mais  c'est  encore  bien  pis  dans 
ee  pays  :  je  vous  jure  que  j'ai  autant  besoin  d'un 
interprète  qu'un  Moscovite  en  auroit  besoin  dans 
Paris.  Néanmoins  je  commence  à  m"appercevoir  que 
c'est  un  langage  mêlé  d'espagnol  et  d'italien  ;  et 
«romme  j  entends  assez  bien  ces  deux  langues,  j'y  ai 
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quelquefois  recours  pour  entendre  les  antres  et  pour 
me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent  que  je 
perds  tontes  mes  mesnres ,  comme  il  arriva  hier  qu'a- 
yant besoin  de  petits  clous  à  broquette  pour  ajuster 
ma  chambre ,  j 'envoyai  le  valet  de  mon  oncle  en  viUe , 
et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois  cculs  de  bro- 
quettes  ;  il  m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allu- 
mettes. Jugez  s'il  y  a  sujet  d'eurageren  de  semblables 
mal -entendus.  Cela  iroit  à  liuiini  si  je  voulois  dire 
tous  les  inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveaux 
venus  en  ce  pays,  comme  moi. 

Au  reste,  pour  la  situation  d'U.sez .  vous  saurez 
qu'elle  est  sur  une  montagne  fort  haute ,  tt  cette  mon- 
tagne n"est  qu'un  rocher  continuel,  si  Lien  qu'en  quel- 
que temps  qu'il  fasse  on  peut  aller  à  pied  sec  tout, 
autour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l'environnent 
sont  toutes  couvertes  d'oliviers  qui  portent  les  plus 
belles  olives  du  monde,  mais  bien  trompeuses  pour- 
tant, car  j  "y  ai  été  attra}ié  moi-même.  Je  voulus  en  cueil 
lir  quelques  unes  au  premier  obvier  que  je  rencontrai, 
et  je  les  mis  dans  ma  bouche  avec  le  plus  grand  appé- 
tit qu'on  paisse  avoir  ;  mais  Dieu  me  préserve  de  sen- 
tir jamais  une  amertume  pareille  à  celle  que  je  sentis! 
j'en  eus  la  bouche  toute  perdue  plus  de  quatre  heures 
durant  :  et  Ton  m'a  appris  depuis  qu'il  falloit  bien  des 
lessives  et  des  cérémonies  pour  rendreles  olives  douces 
comme  on  les  mange.  L'huile  qu'on  en  tire  sert  ici  de 
beurre,  et  j'appréhendois  bien  ce  changement  ;  mais 
j 'en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  les  sauces ,  et  sans  men- 
tir il  n'v  a  rien  de  meilleur  ;  on  sent  bien  moins  l'huile, 
quou  ne  sentiroit  It-  meilleur  beurre  de  France.  Mais 
c'est  assez  vous  parler  d'huile;  et  vous  pourrez  me 
reprocher  plus  justement  qu'on  ne  faisoit  à  un  ancien 
orateur  que  mes  ouvrages  sentent  trop  l'huile. 

Il  faut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou  plutôt 
remettre  cela  à  nu  autre  voyage  pour  ne  vous  pas 
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ennuyer.  Je  ne  me  saurois  empêcher  de  vous  dire 
un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en  avoit 
dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  ;  mais  sans  mentir  oa 
ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en 
est  et  pour  le  nombre  et  pour  l'excellence  ;  il  n'y 
a  pas  une  villageoise,  pas  une  savetiere,  qui  ne  dis- 
putât de  beauté  avec  les  Fouillon  et  les  MenneviUe. 
Si  le  pays ,  de  soi,  avoit  un  peu  de  délicatesse  ,  et  que 
les  rochers  y  fussent  un  peu  moins  fréquents,  on  le 
prendroit  pour  un  vrai  pays  de  Cythere.  Toutes  les 
femmes  y  sont  éclatantes  et  s'y  ajustent  d'une  façoa 
qui  leur  est  la  plus  naturelle  du  monde.  Et  pour  ce 
qui  est  de  leur  personne, 

Color  verus  ,  corpus  solidum  et  sacci  plénum. 
Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on  m'a  dit 
de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  da- 
vantage ;  aussi-bien  ce  seroit  profaner  une  maison 
de  bénéficier  comme  celle  oii  je  suis  que  d'y  faire 
de  longs  discours  sur  cette  matière  :  Domiis  mea , 
domiis  orationis.  C'est  j^ourquoi  vous  devez  vous 
attendre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout.  On 
m'a  dit.  Soyez  aveugle:  si  je  ne  le  puis  être  tout-à- 
fait,  il  faut  du  moins  que  je  sois  muet.  Car,  voyez- 
vous ,  il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers  (  i  ) ,  comme 
j'ai  été  loup  avec  vous,  et  avec  les  autres  loups  vos 
compères.  Adiousias. 

A  M.  V  I  T  A  R  T. 

Usez,  le  1  5  novembre  1661. 

.ir.  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à  Usez  ,  où  je  fus  reçu  de 

(i)  Il  étoil  cliez  son  oncle,  chanoine  de  Sainle-Gene- 
vieve. 
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mon  oncle  avec  toute  sorte  d'amitic.  îi  m'a  donné  uuij 
chambre  auprès  de  lui ,  et  il  prétend  que  je  le  soula- 
gerai un  peu  dans  le  grand  nombre  de  ses  affaires.  Je 
vous  assure  qud  en  a  beaucoup  ;  non  seulement  il  fait 
toutes  celles  du  diocèse;  mais  il  a  même  radministra- 
tion  de  tous  les  revenus  du  chapitre  .jusqu'à  ce  qu'il 
ait  payé  80  mille  livres  de  dettes  où  le  chapitre  s'est 
engagé.  Ils  y  entend  tout -à- fait,  et  il  n'y  a  point  de 
dom  Corne  (i)  dans  sou  affaire.  Avec  tout  cet  embarras 
il  a  encore  ceJui  de  faire  bâtir.  Il  est  fort  fâché  de  ce 
que  je  n'ai  point  apporté  de  démissoire  :  il  m'auroit 
déjà  mené  à  Avignon  pour  y  prendre  la  tonsure  :  et  la 
raison  décela  est  que  le  bénéfice  qui  viendra  à  vaquer 
est  à  sa  nomination.  Si  vous  pouviez  me  faire  avoir  un 
démissoire,  V ous  m"obligeriezinfîniment  ;  il  faudra  l'cn- 
Toyer  demander  à  Soissons.  Au  reste  nous  ne  laisserons 
pas  d'aller  à  Avignon,  car  mon  oncle  veut  m'acheter 
des  livres  ,  et  il  veut  que  j'étudie.  Je  ne  demande  pas 
mieux  ,  et  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  encore  eu  la 
curiosité  de  voir  la  ville  d'Usez  ni  quelque  personne 
que  ce  soit.  Il  est  bien  aise  que  j'apj^renne  un  peu 
de  théologie  dans  saint  Tho7uas  ,  et  j'en  suis  tombé 
d'accord  fort  volontiers.  Enfin  je  m'accorde  le  plus 
aisément  du  monde  à  tout  ce  qu'U  veut  :  il  me  témoigne 
tontes  les  tendresses  possibles.  Il  me  demande  tous  les 
jours  mon  ode  delà  paix,  et  non  seulement  lui,  mais 
tons  les  chanoines  m'en  demandent.  J'avois  négligé 
d'en  apporter  des  exemplaires  :  si  vous  en  avez  encore, 
je  vous  prie  d'en  faire  bien  couper  les  marges  et  de  me 
les  envoyer. 

On  me  fait  ici  force  caresses  à  cause  de  mon  oncle  : 
il  n'y  a  pas  un  curé  ni  un  maitre  d'école  qui  ne  m'a-t 
fait  le  compliment  gaillard  ,  auquel  je  ne  saurois  ré- 


(1)  Moiue  dont  il  se  pLiInt  eucnre  dans  la  suite,  et  qui 
le  traversa  dans  la  poursuite  d'un  bénéfice. 
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pondre  que  par  des  révérences,  car  je  n'entends  pas 
le  françois  de  ce  pays -ci  ,  et  on  n'y  entend  pas  le 
mien.  Ainsi  je  tire  le  pied  fort  humblement,  et  je  dis, 
quand  tout  est  fait ,  Adiousias.  Je  suis  marri  pour- 
tant de  ne  les  point  entendre  ;  car  si  je  continue  à  ne 
leur  point  répondre,  j'anrai  bientôt  la  réputation  d'un 
incivil  ou  d'unbomme  non  lettré.  Je  suis  perdu  si  cela 
est ,  car  en  ce  pays  les  civilités  sont  encore  plus  en 
usage  qu'en  Italie.  Je  suis  épouvanté  de  voir  tous  les 
jours  des  villageois  pieds-nus,  ou  ensabotés  (ce  mot 
doit  bien  passer,  ipuisqu'encapuchonné  a  passé),  qui 
font  des  révérences  comme  s'ils  avoient  appris  à  dan- 
ser toute  leur  vie  :  outre  cela  ils  causent  des  mieux  ; 
et  j'espère  que  l'air  du  pays  me  va  raffiner  de  moitié  , 
car  je  vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié.  J'ai  cru  qu'il 
falloit  vous  instruire  de  tOTit  ce  qui  se  passe  ici  :  une 
autrefois  j'abuserai  moins  de  votre  loisir. 


A   M.   LE   \  AS  S  EUR. 

Usez ,  le  9.4  novembre  1 66  r . 

J  B  ne  me  plains  pas  encore  de  vous  ,  car  je  crois  bien 
que  c'est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant  reçu  ma 
première  lettre  ;  mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  dans 
huit  jours  je  ne  commence  à  gronder  si  je  ne  reçois 
point  de  vos  nouvelles.  Epargnez-moi  donc  cette  peine , 
je  vous  supplie  ,  et  épargnez- vous  à  vous-même  de 
grosses  injures  que  je  pourrois  bien  vous  dire  dans 
ma  manvaisehnmexir.  JVamconteTnptus amor 'Vires 
hahet. 

J'ai  été  à  Nîmes ,  et  il  faut  que  je  vous  en  entre- 
tienne. Le  chemin  d'ici  à  Nîmes  est  plus  diabolique 
mille  fois  que  celui  des  Diables  à  Nevers ,  et  la  rue 
d'Enfer,  et  tels  aut-res  chemins  réprouves  ;  mais  la  ville 
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est  assurément  aussi  belle  et  aussi  polide ,  comme  on 
dit  ici ,  qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume.  II  n'y  a  point 
de  divertissements  qui  ne  sy  trouvent. 

Suoai ,  canti ,  vestir ,  giuocclii ,  vivande  , 
Quanto  puô  cor  pensar,  puo  chieder  bocca. 

J'allai  voir  le  feu  de  joie  ,  qu'un  homme  de  ma  con- 
noissance  avoit  entrepris.  Les  jésuites  avoient  fourni 
les  devises  ,  qui  ne  valoient  rien  du  tout  :  ôtez  cela , 
tout  alloit  bien.  Mais  je  n'y  ai  pas  pris  assez  bien  garde 
pour  vous  en  faire  le  détail  :  jétois  détourné  par  d'au- 
tres spectacles.  Il  y  avoit  tout  autour  de  moi  des  visages 
qu'on  voyoit  à  la  lueur  des  fusées  ,  et  dont  vous  auriez 
bien  eu  autant  de  peine  à  vous  défendre  que  j  en  avois. 
Il  n'y  en  avoit  pas  une  à  qui  vous  n'eussiez  bien  voulu 
dire  ce  compliment  d'un  galant  du  temps  de  Néron  : 
JVe  fastidias  hominem  peregriniim  inter  ciilto- 
res  tiios  admittere  :  invejiies  reli^iosum  ^  si  te 
adorari permiseris.  Mais  pour  moi  je  n'avois  garde 
d'y  penser;  je  ne  les  regardois  pas  même  en  sûreté  : 
j'étois  en  la  compagnie  d'un  révérend  Fere  de  ce  cha- 
pitre, qui  n'aimoit  point  fort  à  rire  , 

E  parea  più  cli  alcun  fosse  mai  stato 
Di  conscienza  scrupulosa  e  schiva. 

Il  falloit  être  sage  avec  lui ,  ou  du  moins  le  faire.  Toilà 
ce  que  vous  auriez  trouvé  de  beau  dans  Nîmes  ;  mais 
j 'y  trouvai  encore  d'autres  choses  qui  me  plurent  fort, 
sur-tout  les  Arènes. 

C'est  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ovale ,  tout 
Là  ti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises,  qui 
se  tiennent  là  depuis  plus  de  seize  cents  ans  sans  mor- 
tier et  par  leur  seule  pesiinteur.  Il  est  tout  ouvert  en 
dehors  par  de  grandes  arcades,  et  en  dedans  ce  ne 
sont  autour  que  de  grands  sièges  où  tout  le  peuple 
s'asscyoit  pour  voir  les  combats  des  bètes  et  des  gla- 
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diateurs.  Mais  c'est  assez  vous  parler  de  Nîmes  et  de 
ses  raretés.  Peut-être  même  trouverez-vous  que  j'en 
ai  trop  dit  ;  mais  de  quoi  voulrz-vous  que  je  vous  en- 
tretienne? De  vous  dire  qu'il  fait  ici  le  plus  beau  temps 
du  monde  ?  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en  peine. 
De  vous  dire  qu'on  doit  cette  semaine  créer  des  con- 
suls .•*  cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant  c'est  une 
belle  chose  de  \  oir  le  compère  Cardeur,  et  le  menuisier 
Gaillard,  avec  la  robe  rouge  comme  un  président  , 
donner  des  arrêts ,  et  aller  les  premiers  à  l'offrande. 
Vous  ne  voyez  pas  cela  à  Paris. 

A  propos  de  consuls ,  il  faut  que  je  vous  parle  d'an 
échevin  de  Lyon,  qui  doit  l'em^porter  sur  les  plus  fa- 
meux diseurs  de  quohbets.  Jel'allaivoir  pour  avoir  un 
billet  de  sortie;  car  sans  billet  les  chaînes  du  Rhône 
ne  se  lèvent  point.  Il  me  lît  mes  dépêches  fort  grave- 
ment ;  et  après  ,  quittant  un  peu  cette  gravité  magis- 
trale qu'on  doit  garder  en  donnant  de  telles  ordon- 
nances ,  il  me  demanda  :  Qiiid  noui  ?  Que  dit-on  de 
L'affaire  d' Angleterre  ?  Je  répondis  qu'on  ne  savoit 
pas  encore  à  quoi  le  roi  se  résoudroit.  A  faire  la 
guerre  ,  dit -il ,  car  il  n'est  pas  parent  du  père 
Souffrant.  Je  fis  bien  paroître  que  je  ne  l'étois  pas 
non  plus  :  je  lui  fis  la  révérence,  et  le  regardai  avec 
an  froid  qui  montroit  bien  la  rage  où  j'étois  de  voir 
un  grand  quoJibetier  impuni.  Je  n'ai  pas  voulu  en 
enrager  tout  seul, j'ai  vonJu  que  vous  me  tinssiez  com- 
pagnie ,  et  c'est  pourquoi  je  vous  fais  part  de  cette 
marauderie,  Enragez-donc;et  si  vous  ne  trouvez  point 
de  termes  assez  forts  pour  faire  des  imprécations, 
dites  avec  l'emphatiste  Brebeuf , 

A  qui ,  dieux  tout-puissants  qui  gouvernez  la  terre , 
A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre  ? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'écrire,  je  vous  ferai  en- 
rager encore  par  de  semblables  nouvelles.  Adieu. 


5. 
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A  3IADEM0ISELLE   AITART. 

Usez,  le  26  décembre  i66i, 

J  E  pensois  biea  me  donner  l'honneur  de  vous  édrJre 
il  y  a  huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible  de  le  faire  ; 
je  ne  sais  pas  même  si  j'en  pourrai  venir  à  bout  aujour- 
d'hui. Vous  saurez  ,  s'il  vous  plait,  que  ce  n'est  pas  à 
présent  une  petite  affaire  pour  moi  que  devons  écrire. 
Il  a  été  uu  temps  que  Je  le  faisois  assez  exactement ,  et 
il  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de  temps  pour  faire  une 
lettre  assez  passable  ;  mais  ce  temps-là  est  jjassé  pour 
moi.  Il  me  faut  suer  sang  et  eau  pour  fane  quelque 
chose  qui  mérite  de  vous  l'adresser,  encore  sera-ce  un 
grand  hasard  si  j'y  réussis.  La  raison  de  cela  est  que 
je  suis  un  peu  plus  éloigné  devons  que  je  u'étoislors. 
Quand  je  songcois  seulement  que  je  n'ëtois  qu'à  qua- 
torze ou  quinze  lieues  de  vous ,  cela  me  mettoil  en 
train ,  et  c'étoit  bien  autre  chose  quand  je  vous  voyois 
en  personne.  C'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me  coû- 
toient  rien,  et  que  je  causois  d'assez  bon  cœur  ;  au  lieu 
qu'aujourd'hui  je  ne  vous  vois  qu'en  idée  :  et  quoique 
je  songe  assez  fortement  à  vous  ,  je  ne  saurois  pour- 
tant empêcher  qu'il  n  y  ait  i  5(>  lieues  entre  vous  et 
votre  idée.  Ainsi  il  m'est  un  peu  plus  difficile  de  m'ë- 
chauffer;  et  quand  mes  lettres  seroient  assez  heureuses 
pour  vous  plaire,  que  me  sert  cela?  .l'aimerois  mieux 
recevoir  un  soufflet  ou  un  coup  de  poing  de  vous(t), 
comme  cela  m'étoit  assez  ordinaire,  qu'un  grand  merci 
quiviendroit  de  si  loin.  Après  tout  il  vous  faut  écrire  , 
et  U  eu  faut  revenir  là  ;  mais  que  vous  mander?  Sans 

(i)  Mademoiselle  Vitart  étoit  sa  cousine. 
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menlir  je  n'en  sais  rien  ponr  leprésent.  Faites  -mol  une 
grâce  ,  donnez- moi  tempsjusqa'au  premier  ordinaire 
pour  y  songer ,  et  je  vous  promets  de  faire  merveille  ; 
j'y  travaillerai  plutôt  jour  et  nuit.  Aussi-bien  vous  avez 
plusieurs  affaires  ;  vous  avez  à  préparer  le  logis  au 
Saint-Esprit (i),  qui  doit  venir  dansliu.t  joursàThôtel 
de  Luines  :  travaillez  donc  à  le  recevoir  comme  il  mé- 
rite, et  moi  je  travaillerai  à  vous  écrire  comme  vous 
méritez.  Comme  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise,  vous 
trouverez  bon  que  je  m'y  piépare  avec  un  peu  de  loi- 
sir. Ne  soyez  point  en  colère  de  ce  que  j'ai  tant  tardé 
à  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois.  C'est  bien  assez 
que  je  sois  si  loin  de  votre  présence  ,  sans  me  bannir 
encore  de  votre  esprit. 


A   M.   LE   VASSELR. 

Usez,  le  9.S  décembre  1661. 

JJiEU  merci,  voici  de  vos  lettres.  Que  vous  en 
♦•tes  devenu  «rand  ménager.'  J'ai  vu  que  vous  étiez 
libéral,  et  il  ne  sf  passoit  guère  de  semaines,  lors- 
que vous  étiez  à  Bourbon  ,  que  vous  ne  m'écrivis- 
siez une  fois  ou  deiix,  et  non  seulement  à  moi ,  mais 
à  des  gens  même  à  qui  vous  n'aviez  presque  jamais 
parlé,  tant  les  lettres  vous  coùtoient  peu.  Mainte- 
nant elles  sont  plus  clair-semées,  et  c'est  beaucoup 
d'eu  recevoir  une  en  deux  moi.s.  J'étois  très  en  j)eine 
de  ce  changement,  et  j'enrageois  de  voir  qu  une  si 
belle  amitié  se  fût  ainsi  évanouie:  en  dextra  fides- 
tfue!  ra'écriois-je. 

É'I  cor  pien  di  sospir,  parea  uu  MongibL'llo , 
(l)  M.  le  duc  de  Ciierreuse. 
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lorsqu'heureusement  votre  lettre  m'est  venue  tirer 
de  toutes  ces  inquiétuc^es,  et  m'a  appris  que  la  rai- 
son pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas  ,  c'est  que  mes 
lettres  étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne .  mon- 
sieur, il  me  sera  fort  aisé  d"y  remédier;  et  il  m'est 
si  naturel  de  faire  de  méchantes  lettres,  que  j'espère, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  venir  bientôt  à  bout  de  n'en 
faire  pas  de  trop  belles.  Vous  n'aurez  pas  sujet  de 
vous  plaindre  à  Tavenir,  et  j'attends  dès  à  présent 
des  réponses  par  tous  les  ordinaires.  Mais  parlons 
pius  sérieusement  ;  avouez  que  tout  au  contraire 
vous  croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être  si  facilc- 
meut  communiquées  à  de  pauvres  provinciaux  comme 
nous.  Vous  avez  raison,  sans  doute;  et  c'est  ce  qui 
me  fâche  le  plus,  car  il  ne  vous  est  pas  aisé,  comme 
à  moi,  de  faire  de  mauvaises  lettres,  et  ainsi  je  suis 
fort  en  danger  de  n'en  guère  recevoir. 

Après  tout,  si  vous  sav  ez  la  manière  dont  je  les 
recois,  vous  verriez  qu'elles  ne  sont  pas  profanées 
pour  tomber  entre  mes  mains;  car  outre  que  je  les 
recois  avec  toute  la  vénération  que  méritent  les  belles 
choses ,  c'est  qu'elles  ne  me  demeurent  pas  long- 
temps ,  et  elles  ont  le  vice  dont  vous  accusez  les 
miennes  injustement,  qui  est  de  courir  les  rues;  et 
vous  diriez  qu'en  venant  en  I  anguedoc  elles  se  veu- 
lent accommoder  à  l'air  du  pays;  elles  se  communi- 
quent à  tout  le  monde,  et  ne  craignent  point  la  mé- 
disance :  aussi  savent-elles  bien  qu'elles  en  sont  à 
couvert;  chacun  les  veut  voir,  et  on  ne  les  lit  pas 
tant  pour  apprendre  des  nouvelles  que  pour  voir  la 
façon  dont  vous  les  savez  débiter. 

Continuez  donc,  s'il  vous  plait,  ou  plutôt  com- 
mencez tout  de  bon  à  m'écrire,  quand  ce  ne  seroit 
que  par  charité.  .Te  suis  en  danger  d'oubher  bientôt 
le  peu  de  francois  que  je  sais:  je  le  désapprends  tous 
les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le  langage 
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(le  ce  fnys  ,  qui  est  aussi  peu  fvançois  que  le  bas 
breton. 

Tpse  mihi  videor  jam  dedidicisse  latine, 
iSam  didici  geticè  sarmaticèque  loqui. 

J'ai  cru  qu'Ovide  vous  faisoit  pitié  quand  vous  son- 
giez qu'un  si  galant  homme  que  lui  etoit  obligé  à 
j)arler  scytbe  lorsqu'il  étolt  reléj,mé  parmi  ces  bar- 
bares :  cependant  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  fût  si  à 
plaindre  que  moi.  Ovide  possédoit  si  bien  toute  l'é- 
légance rnnîaine  qu'il  ne  la  pouvoit  jamais  oublier; 
et  quand  il  seroit  revenu  à  Rome  après  un  txil  de 
viiigt  années,  il  anroit  totijours  fait  taire  les  pins 
beaux  esprits  de  la  cour  d'Auguste:  au  lieu  que, 
n'ayant  qu'une  petite  teinture  du  bon  francois ,  je 
suis  en  danger  de  tout  perdre  en  moins  de  six  mois, 
et  de  n'être  plus  intelligible  si  je  reviens  jamais  à 
Paris.  Quel  plaisir  aure/.-vous  quand  je  serai  devenu 
le  plus  granfl  paysan  du  monde  ?  Tous  ferez  bien 
mieux  de  m'crxtretenir  un  peu  dans  le  langage  qu'on 
parle  à  Paris  :  vos  lettres  me  tiendront  lieu  de  livres 
et  d'académie. 

Mais  à  propos  d'académie,  que  le  pauvre  Pelisson 
est  à  plaindre,  et  que  la  Conciergerie  est  un  méchant 
poste  pour  un  bel  esprit!  Tous  les  beaux  esprits  du 
inonde  ne  devroient-ils  pas  faire  une  solemnelle  dé- 
putation  au  roi  pour  demander  sa  grâce.'*  Les  muses 
elles-mêmes  ne  devroient-elles  pas  se  rendre  visibles 
afin  de  solliciter  pour  lui.-* 

Nec  vos,  Piérides,  nec  stirps  Lalonia  ,  vestro 
Docta  sacerdoti  turba  tulistis  opem  ! 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des  ranses 
ait  sauvés  des  mains  de  la  justice  :  il  eût  mieux  valu 
pour  lui  qu'il  ne  se  fût  jamais  mêlé  que  de  lielles 
choses,  et  la  condition  de  roitelet  en  laquelle  il  s'é- 

9- 
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toit  ruétamorpliose  lui  eût  été  Lien  plus  avantageuse 
que  celle  de  linaucier.  Cela  doit  apprendre  à  M.  l'A- 
vocat que  le  solide  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr, 
puisque  M.  Pelisson  ne  s'est  perdu  que  pour  l'avoir 
préféré  au  creux  :  et  sans  luentir,  quoiqu'il  fasse 
Lien  creux  sur  le  Parnasse ,  on  y  est  plus  à  son  aise 
que  dans  la  Conciergerie  :  et  il  n'y  a  point  'le  plaisir 
d'avoir  place  dans  les  histoires  tragiques,  dussent- 
elles  être  écrites  de  la  niiiin  de  M.  Pelisson  lui-même. 

Je  salue  M.  l'Avocat,  et  je  diffère  de  lui  écrire, 
afin  de  laisser  un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise 
humeur  que  sa  maladie  lui  a  laissé,  et  qui  luiferoit 
peut-être  maltraiter  les  lettres  que  je  lui  pnv^^rrois. 
Il  n'y  a  point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gens  qui  sont 
encore  dant>  les  remèdes,  et  c'est  trop  exposer  des 
lettres.  Je  salue  très  LumLlemeut  toute  votre  maison. 
ipsa  ajite  alias  palcherrima  Dido. 

Nous  savons  la  naissance  du  Dauphin.  J'auroi<« 
peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur  cette 
matière  si  j 'eusôc  été  à  Paris  ;  mais  ici  je  n'ai  pu  chan- 
ter rien  que  le  Te  Deum.  Mandez  -  moi ,  s'd  vous 
plaît,  qui  aura  le  mieu:i  réussi  de  ton.s  les  chantres 
da  Parnasse,  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'emploient 
tout  le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  muses  pour  en 
recevoir  de  Lelies  et  magoiliques  inspirations.  Si  elles 
continuent  à  vous  favoriser  ,  comme  elles  avoien» 
commencé  kBourhon,  faites  quelque  chose. 

Inripe ,  si  qui  J  habes  ;  et  te  fecère  poctam 
l^ierides. 
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Usçz  ,  les  17  et  5.4  janvier  1662. 

Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le  printemps 
ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous  laisse  ici,  et  ja- 
mais le  mois  de  mai  ne  vous  paroît  si  agréable,  q 
l'est  pour  nous  le  mois  de  janvier. 

Le  soleil  est  toujours  riant 
Depuis  qu'il  part  de  l'orieut 
Pour  venir  éclairer  le  monde, 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l'onde. 
[-.H  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux; 
Tous  les  matins  un  vent  officieux 

£a  écarte  toutes  les  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 
Et ,  dans  le  plus  fort  des  hivers, 
ISos  campagnes  sont  revêtues 
De  fleurs  et  d'arbres  toujours  verds. 

Les  ruisseaux  respectent  leurs  rives  ; 
Et  leurs  naïades  fugitives , 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal , 
Errent  paisiblement ,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  uue  prison  de  crystal. 

Tous  nos  oiseaux  chantent  à  l'ordinaire, 
Leurs  gosiers  n'étant  point  glacés  j 

Et  n'étant  pas  forcés 
De  se  cacher  ou  de  se  taire , 
Ils  font  l'amour  en  liberté 
L'Iiiver  comme  l'été. 
Enfin  ,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles , 
La  lune,  au  visage  changeant,  ' 
Paroit  sur  un  trône  d'argent , 
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Et  tient  cercle  avec  les  étoiles'; 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours , 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pose  en  cet  endroit ,  parce- 
que ,  lorsque  fécrivois  ces  vers ,  il  y  a  huit  jours  ,  la 
chaleur  de  la  poésie  memporta  si  loin  que  je  ne  m'ap- 
perçus  pas  qu'il  étoit  trop  tard  pour  porter  mes  let- 
tres à  la  poste.  .Te  recommence  aujourd'hui  24  jan- 
vier :  mais  il  est  arrive  un  assez  plaisant  changement, 
car  eu  relisant  mes  vers  je  rcconnois  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  de  vrai  ;  il  ne  cesse  de  pleuvp.ir  depuis  trois 
jours,  et  l'on  djroit  que  le  teraps  a  juré  de  me  faire 
mentir.  J'anrois  autant  de  sujet  de  faire  unt-  descrip- 
tion du  mauvais  temps  comme  j'en  ai  fait  nue  du 
beauj  mais  j'ai  peur  que  je  ne  m'engage  encore  si 
avant  que  je  ne  puisse  achever  cette  lettre  que  dans 
huit  jours,  auquel  temps  peut-être  le  ciel  se  sera  re- 
mis au  beau,  ^e  n'aurois  jamais  fait  :  cila  m'apprend 
que  cette  maxime  est  bien  vraie,  Lfl  'vita  al  fn  ,  il 
di  loda  la  sera. 

Cette  ville  est  la  plus  maudite  vOle  du  monde;  ils 
ne  travaillent  à  autre  chose  qu'à  se  tuer  tons  tant 
qu'ils  sont,  ou  à  se  faire  pendre  :  il  y  a  toujours  ici 
des  commissaires;  cela  est  cause  que  je  uy  veux  faire 
aucune  connoissance,  puisqu'en  faisant  un  ami  je 
m'attirerois  cent  ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  m'ait 
pressé  plusieurs  fois,  et  qu'on  ne  me  soit  venu  sol- 
liciter, moi  indigne,  devenir  dans  les  compagnies; 
car  on  a  trouvé  mon  ode  (i)  chez  une  dame  de  la  ville, 
et  on  est  venu  me  saluer  comme  auteur  :  mais  tout 
cela  ne  sert  de  rien,  mcîxs  immola  manet.  Je  n'au- 
rois jamais  cru  être  capable  d'une  si  grande  solitude, 
«-t  vous-même  n'aviez  jamais  tant  espéré  de  ma  vertu. 

(i)  La  ISymphe  de  la  Seine. 
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Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle  ,  avec  saint 
Thomas  et  Virgile  ;  je  fais  force  extraits  de  théologie , 
et  quelques  uns  de  poésie.  Yoilà  comme  je  passe  le 
temps  ;  et  je  ne  m'ennuie  pas,  sur-tout  quand  j'ai 
reçu  quelque  lettre  de  vousj  elle  me  sert  de  compa- 
gnie pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a  toute  sorte  de  hons  desseins  pour 
moi  ;  mais  il  n'en  a  point  encore  d'assuré  ,  parceque 
les  affaires  du  chapitre  sont  encore  incertaines.  J'at- 
tends toujours  un  démissoire.  Cependant  il  m'a  fait 
habiller  de  noir  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tcte.  La 
mode  de  ce  pays  est  de  porter  un  drap  d'Espagne 
qui  est  fort  beau,  et  qui  coûte  2  3  livres;  il  m'en  a 
fait  faire  un  habit.  J'ai  maintenant  la  mine  d'un  des 
meilleurs  bourgeois  de  la  ville.  Il  attend  toujours  l'oc- 
casion  de  me  pourvoir  de  quelque  chose;  et  ce  sera 
alors  que  je  tâcherai  de  payerune  partie  de  mes  dettes, 
si  je  puis,  car  je  ne  puis  rien  faire  avant  ce  temjjs.  Je 
me  remets  devant  les  yeux  toutes  les  importunités 
que  vous  avez  reçues  de  moi  ;  j'en  rougis  à  l'heure 
que  je  vous  parle  :  eimbuit  puer ,  salva  r^  est. 
Mais  mes  affaires  n'en  vont  pas  mieux,  et  cette-sen- 
tence est  bien  fausse ,  si  ce  n'est  que  vous  vouliez 
prendre  cette  rougeur  pour  reconnoissance  de  tout 
ce  que  je  vous  dois  et  dont  je  me  souviendrai  toute 
ma  vie. 


A  MADEMOISELLE  YITART. 

Usez ,  le  o.X  janvier  ifiG^.. 

\_iE  billet  n'est  qu'une  continuation  de  promesses 
et  une  nouvelle  obligation.  Je  m'étois  engagé  devons 
écrire  une  lettre  raisonnable,  et  après  quinze  jours 
d'intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de  n'y  pouvoir 
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satisfaire  encore  aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  de  re- 
mettre à  un  autre  jour.  Toutes  ces  remises  ne  sont 
pour  moi  qu'un  surcroît  de  dettes  dont  il  me  sera 
fort  difficile  de  macquitter  :  car  vous  attendez  peut- 
être  de  recevoir  quelque  chose  delieau,  puisque  je 
prends  tant  de  temps  pour  ray  préparer.  Ayez  la  cha- 
rité de  perdre  cette  opinion ,  et  de  vous  attendre  plu- 
tôt à  être  fort  mal  payée,  car  je  vous  ai  déjà  avertie 
que  je  suis  un  très  mauvais  payeur.  Quand  je  nétoi? 
pas  si  loin  de  vous,  je  vous  payois  assez  bien,  ou  du 
moins  je  le  pouvois  faire ,  car  vous  me  fournissiez 
assez  libéralement  de  quoi  macquitter  envers  vous  : 
j'entends  de  paroles  ;  vous  êtes  trop  riche,  et  moi  trop 
pauvre  pour  vous  payer  d'autre  chose.  Cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  fout  mon  caquet, 
Moi  qui  f^avois  fort  bien  écrire  , 
Et  jaser  comme  u:i  perroquet. 

Mais  quand  je  saurois  encore  jaser  des  mieux,  il  faut 
que  je  me  taise  à  présent  :  le  messager  va  partir,  et 
il  ne  faut  pas  faire  attendre  le  messager  dune  grande 
ville  comme  est  Usez.  Pardonnez  donc,  et  attendez 
encore  huit  jours. 


A   LA   MEME. 

Usez,  le  3i  janvier 


O 


UE  votre  colère  est  charmante, 
Belle  et  générfuse  Amarante! 
Qu'il  vous  sied  bien  d'être  en  courroux  ! 
Si  les  Grâces  jamais  se  mettoient  en  colère  , 
Le  pf>urroient-elle«  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous  ? 
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Je  confesse  .sincèrement 
Que  je  vous  avois  offensée, 
.  Kt  cette  cruelle  pf  asce 
M'étoit  un  liorril)le  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  en  avez  pris  vengeance, 
Uu  si  glorieux  châtiment 
Me  paroît  une  récompense. 

Les  reproches  mêmes  sont  doux , 

Venant  d'une  bouche  si  chère  ; 
Mais  si  je  méritois  d'être  loué  de  vous, 
Et  que  je  fusse  uu  jour  capable  de  vous  plaire. 

Combien  ferois-je  de  jaloux  ! 

Je  m'en  vais  donc  faire  tout  mon  possible  pour  ve- 
nir à  bout  d'un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux  si 
vous  pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de  jus- 
tice que  vous  vous  en  plaignez  ;  et  je  ferois  de  mou 
côté  un  fort  bel  ouvrage  si  je  savois  dire  vos  vertus 
avec  autant  d'esprit  que  vous  dites  les  miennes.  Je 
ne  vous  accuserai  point  de  nu-  flatter,  vous  les  dites 
au  naïf.  Je  me  ligure  que  vous  parlez  de  même  à 
M.  le  Vasseur,et  que  vous  savez  également  peindre 
cet  amoureux  admirant  le  portrait  de  sa  belle. 

Te  me  l'imagine  en  effet, 

Tout  languissant  et  tout  défait, 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cttfe  image. 

Il  contenijjle  st.u  beau  visage, 
I(  admire  ses  mains ,  il  adore  ses  yeux, 

(I  idolâtre  fout  l'ouvrage. 
Puis,  comme  si  l'Amour  le  rendoit  furieux. 
Je  l'entends  s'écrier  :  Que  celte  image  est  belle  ! 
Mais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu'elle  I 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  son  insensibihté. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  ayer  assez  de  puissance 
pour  rompre  ce  charme,  vouj  qui  étiez  accoatomée 
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à  le  charmer  lui-même  autrefois,  aussi- bien  que  beau- 
coup d'autres.  Possédé  comme  il  lest  de  cette  idée, 
il  ne  faut  pas  s'étor.ner  s'il  a  voulu  marier  M.  d'Houy 
à  une  fille  bydropique  :  il  n'y  pensoit  pas,  à  moius 
qu'il  n'ait  voulu  marier  l'eau  avec  le  vin. 

Ou  m"a  mandé  que  ma  tante  Titart  étoit  allée  à 
Cbevreuse  je  crois  qu'elle  ne  se  reposerai  pas  de  long- 
temps si  elle  attend  que  vous  vous  reposiez  toutes. 
Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas  taut  dit  im- 
punément ;  mais  je  suis  à  couvert  des  coujis  :  vous 
pouvez,  néanmoins  vous  adresser  à  mon  lieutenant 
M.  d'Houy;  il  ne  tiendra  pas  cette  qualité  à  déshon- 
neur. 

Vous  m'avez  mis  en  train,  comme  vous  voyez,  et 
vos  lettres  ont  sur  moi  la  force  quavoit  autrefois 
votre  vue  :  mais  je  snis  obhgé  de  finir  plutôt  que  je 
ne  voudrois  parceque  j'ai  encore  cinq  lettres  à  écrire. 
J'espère  que  vous  me  donnerez,  en  vertu  de  ces  cinq 
lettres,  la  permission  de  finir;  et,  en  vertu  de  la 
.soumission  et  du  respect  que  j'ai  pour  vous,  la  per- 
mission de  me  dire  votre  passionné  serviteur. 

Tous  m'excuserez  si  j'ai  plus  brouillé  de  j)apier  à 
dire  de  méchantes  choses  que  vous  n'en  aviez  em- 
ployé à  écrire  les  plus  belles  choses  du  monde. 


A  M.   L  E    VAS  SEU  R. 

Usez,  le  3  février  1669.. 

«I 'avoue  que  ma  réponse  ne  vient  que  huit  lours 
après  votre  lettre.  Mais  à  quoi  bon  m'excuser  pour 
un  délai  de  huit  jours?  vous  ne  faites  point  tant  de 
cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  mois  sans  son- 
ger seulement  si  je  suis  au  monde  ;  c'est  assez  pour 
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vous  de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu  la 
moitié  de  voire  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plus  en 
votre  compagnie.  :Mais  à  d'autres  :  il  fandroit  que 
j'eusse  perdu  le  mien  si  je  reccvois  de  telles  galante- 
ries en  paiement.  Je  sais  ce  qui  vous  occupe  si  fort, 
«t  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étrangers 
comme  nous.  Amor  non  lalia  curât:  ou',  c'est 
cela  même  qui  vous  occupe, 

Amor ,  che  solo  i  cor  leggiadri  iuvesce  ; 

et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  rœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impressions 
de  l'amour,  soit  enchanté  d'une  si  belle  personne. 

Socrate  s'y  tronveroil  pris; 
Et  malgré  sa  ])hiIosopliie 
Il  feroil  ce  qu'a  l'ait  Paris , 
£t  le  feroit  toute  sa  vie. 

Je  n'ai  pas  peur  que  vous  vous  lassiez  devoir  tant  de 
vers  dans  uue  seule  lettre.  Te  amor  nostri poeîa- 
rum  amante  m  reddidit. 

Loin  de  trouver  à  redire  à  votre  amour,  je  vous 
loue  d'un  si  beau  choix,  et  d'aiiuer  avec  tant  de  dis- 
cernement, s'il  peut  y  avoir  du  discernement  en 
amoar.  Vous  êtes  bien  éloigné  de  vous  ennuyer 
comme  moi  ;  l'Amour  vous  tient  bonne  compagnie. 
Il  ne  me  fait  pas  tant  d'honneur,  quoique  j'aie  assez 
besoin  de  compagnie  en  ce  pays  :  mais  j'aime  mieux 
être  seul  que  d'avoir  un  bote  si  dangereux. 

.Te  suis  confiné  dans  un  pays  qui  a  quelque  chose 
de  moins  sociable  que  le  Pont-Eu.vin  ;  le  sens  com- 
mun y  est  rare,  et  la  fidélité  n'y  est  point  du  tout; 
il  ne  faut  qu'un  qnarl-d'heure  de  conversation  pour 
vous  faire  haïr  un  homme  :  aussi  quoiqu'on  m'ait 
souvent  pressé  d'aller  en  compagnie,  je  ne  me  suis 
point  encore  jjroduit;  il  n'y  a  ici  personne  pour  moi  ; 
>•  lû 
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non  homOf  sed  littus ,  atqiie  aèr  ^  et  solitiùda 
mera.  Jugez  si  vos  lettres  seront  bien  reçues.  Mais 
vous  êtes  attaclié  ailleurs  : 

n  cor  preso  W\  come  pesce  ail  hamo. 


AU    MEME. 

Le  o,S  mars  1662. 

kJ  T^  ne  parie  ici  que  de  la  merveilleuse  conduite, 
du  roi,  du  grand  ménage  de  M.  Colbert,  et  du  pro- 
cès de  -VI.  Fouquet  :  cependant  vous  ne  m"en  mandez 
lien  du  tout;  mais,  pour  vous  dire  le  vrai,  j'aime 
mieux  que  vous  me  mandiez  de  vos  nouvelles  parti- 
culières. 

J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  l'ode  de  M.  Perrault: 
aussi  l'ai-je  relue  plusieurs  fois;  et  néanmoins  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  à  y  reconnoitre  soti  style,  et  je 
ne  croirois  pas  encore  qu'elle  fût  de  lui  si  vous  ne 
m'en  assuriez.  Il  m"a  semblé  que  je  n'y  trouvois 
point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à  s'exprimer; 
je  n'y  ai  point  vu,  ce  me  semble,  aucune  trace  d'un 
esprit  aussi  net  que  le  sien  m'a  toujours  paru,  et 
jeusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée  comme  à 
coups  de  marteau  par  un  homme  qui  n'avoit  jamais 
fait  que  de  méchants  vers.  Mais  je  crois  que  l'esprit 
de  M.  Perrault  est  toujours  le  même,  et  que  le  su- 
jet seulement  lui  a  manqué  ;  car  en  effet  il  y  a  long- 
temps que  Cicéron  a  dit  que  c'étoit  une  matière 
bien  stérile  que  lélog?  d'un  enfant  en  qui  l'on  ne 
pouvoit  louer  que  l'espérance:  et  toutes  ces  espé- 
rances sont  tellement  vagues,  quelles  ne  peuvent 
fournir  des  pensées  solides.  Mais  je  m'oublie  ici ,  et  je 
ne  songe  pas  que  je  dis  cela  a  un  homme  qui  s'y  eu- 
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tend  mieux  que  moi.  Si  je  juge  mal,  et  que  rocs  pen- 
sées soient  éloignées  des  vôtres ,  remettez  cela  sur  la 
barbarie  de  ce  pays ,  et  sur  ma  longue  absence  de  Pa- 
ris, qui  m'ayant  séparé  de  vous  m'a  j)ent-ètre  entiè- 
rement privé  de  la  bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  endroit 
où  j'ai  reconnu  M.  Perrault  :  c'est  lorsqu'il  parle  de 
Josué,  et  qu'il  amené  là  l'iicriture  sainte.  Je  lui  ai 
dit  une  fois  qu'il  mettoit  trop  la  Bible  en  jeu  dans 
ses  poésies;  mais  il  me  dit  qu'il  la  lisoit  fort,  et  qu'il 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'e6  insérer  quelque  passage. 
Pour  moi,  je  crois  que  la  lecture  eu  est  fort  bonne, 
mais  que  la  citation  convient  mieux  à  un  prédica- 
teur qu'à  un  poète. 

Je  vous  envoie  ma  pièce  (i),  dont  on  approuve  le 
dessein  et  la  conduite.  Je  n'ose  dire  quelle  est  bien, 
que  vous  ne  me  l'avez  mandé  :  écrivez-moi  en  détail 
ce  que  vous  jugerez  des  Grâces,  des  Amours,  et  de 
tonte  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Si  vous 
la  montrez,  ne  m'en  dites  point  l'auteur;  mon  nom 
fait  tort  à  ton»  ce  qtie  je  fais  :  mais  montrez-moi  ce 
que  c'est  qu'un  ami  en  me  découvrant  tout  votre 
cœur. 


AU    MEME. 

Le  3o  avril. 

J  E  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je  vous 
ai  envoyé  le  petit  ouvrage  des  Bains  de  V ciius ,  mais 


(i)  C'est  la  pièce  dont  il  est  parié  dans  la  lettre  sui- 
vante ,  et  qu'il  avoit  intitulée  les  Laiiis  de  Vtnus  ;  pièce 
très  incouuue,  et  qu'il  a  sans  doute  supprimée  dans  lu 
suite. 
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je  vous  demandois  votie  sentiment  ;  cependant  voua 
vous  êtes  contenté  de  dire  ,  comme  ce  flatteur  d'Ho- 
race, Pulchrè ,  benc,  rectè  :  et  Korace  dit  fort  bien 
qu'on  loue  ainsi  ïes  méchants  ou^  rages  ,  parcequ'il  y 
a  tant  de  choses  à  reprendre  qu'on  aime  mieux  tout 
louer  que  d'examiner.  Vous  m  avez  traité  de  la  sorte, 
et  \ous  me  louez  comme  un  vrai  dcjui-auteur  qui  a 
plus  de  mauvais  endroits  que  de  bons  :  soyez  un  peu 
plus  équitable,  ou  plutôt  ne  soyez  pas  si  paresseux  ; 
vous  avez  peur  de  tirer  une  lettre  en  longueur. 

Tous  me  soupçonnez  d'amour  :  croyez  que  si  j'a- 
vois  reçu  quelque  blessure  en  ce  pays  ,  je  vous  la  dé- 
couvrirois  naïvement,  et  je  ne  pourrois  pas  même 
m'en  empêcher.  Vous  savez  que  les  blessures  du  cœur 
demandent  toujours  quelque  confident  à  qui  on 
puisse  s'en  plaindre  :  et  si  jeu  avois  une  de  cette  na- 
ture, je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à  vous.  Mais, 
dieu  merci,  je  suis  libi<'  encore;  et  si  je  quittois  ce 
pays,  je  reporterois  mon  cœur  aussi  sain  et  aussi 
entier  que  je  l'ai  apporté  :  je  vous  dirai  pourtant  une 
assez  plaisante  rencontre  à  oc  sujet. 

Il  y  a  ici  une  demoiselle  forl  bien  faite,  et  d'une 
taille  fort  avantageuse;  elle  passe  pour  une  des  plus 
sages,  et  je  connois  beaucoup  d«?  jeunes  gens  qui 
soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur.  Je  ne  l'a- 
vois  jamais  vue  que  de  cinq  ou  six  pas,  et  je  ^a^Ol5 
toujours  trouvée  fort  belle;  son  teint  me  paroissojf 
vif  et  éclatant,  les  yeux  grands  et  dun  beau  noir. 
J'en  avois  toujours  quelque  idée  assez  tendre  et  assez. 
approchante  d'une  inclination  ;  mais  je  ne  la  voyois 
qu  à  l'église,  car  je  suis  très  solitaire.  Eufin  je  vou- 
lus voir  si  je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée  que 
j 'avois  d'elle,  et  j'en  trouvai  une  occasion  fort  hon- 
nête. Je  m'approchai  d'elle  et  lui  parlai  :  je  n'a  vois 
d'autre  dessein  que  de  voir  quelle  réponse  elle  me 
feroit.  Elle  me  repondit  d'un  air  fort  doux  et  forf 
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obligeant  :  mais  en  l'envisageant  je  fus  fort  interdit, 
je  remarquai  sur  son  visage  des  taches  comme  si  elle 
relevoit  de  maladie,  et  cela  changea  bien  mes  idées. 
Je  fus  bien  aise  de  cette  rencontre,  qui  servit  du  moins 
à  me  délivrer  de  quelque  commencement  d'inquié- 
tude ;  car  je  m'étudie  maintenant  à  vivre  un  peu 
plus  raisonnablement,  et  à  ne  me  pas  laisser  empor- 
ter à  toutes  sortes  d'objets.  Je  commence  mon  no- 
viciat; cependant  je  vois  que  je  n'ai  plus  à  préten- 
dre ici  que  quelque  chapelle  de  vmgt  ou  vingt-cinq 
écus  :  voyez  si  cela  vant  la  peine  que  je  prends  : 
néanmoins  je  suis  résolu  de  mener  toujours  le  même 
train  de  vie,  et  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'on  me 
retire  pour  quelque  meilleure  espérance.  Je  gagnerai 
cela  du  moins,  que  j'étudierai  davantage,  et  que  j'ap- 
prendrai à  me  contraindre,  ce  que  je  ne  savois  point 
du  tout. 

Je  ne  sais  si  mon  malheur  nuira  encore  à  la  négo- 
ciation qu'on  entreprend  pour  le  bénéfice  d'Ouchies  : 
il  semble  que  je  gâte  toutes  les  affaires  où  je  suis  in- 
téressé. Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  que  si  l'on  me  pro- 
«ure  quelque  chose ,  Urbani  tfuam  statito  ^estra 
est. 


A   MADEMOI.SELLE  VITART. 

Le  i5  mai  1662. 

Je  suis  donc  tont-à-fait  disgracié  auprès  de  vous; 
depuis  plus  de  trois  mois  vous  n'avez  pas  donné  la 
moindre  marque  que  vous  me  connoissiez  seulement. 
Pour  quelle  raison  votre  bonne  volonté  s'est-elle  sitôt 
éteinte.'  .Te  fondois  ma  p'^us  grande  consolation  sur 
les  lettres  que  je  pourrois  recevoir  quelquefois  de 

10. 
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vous,  ei  une  seule  par  mois  auroit  suffi  pour  me  te- 
nir dans  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  et ,  dans  cette 
belle  humeur ,  je  vous  aurois  écrit  mille  beiles  choses  ; 
les  vers  ne  m'auroieut  rien  coûte ,  et  vos  lettres  m'au- 
roient  inspiré  un  génie  extraordinaire  :  c'est  pour- 
quoi, si  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  prenez-vous-en  à 
vous-même.  On  dit  que  vous  allez  passer  les  fêtes  à 
la  campagne  avec  bonne  compagnie  ;  je  ne  m'atteods 
pas  à  les  passer  si  à  mon  aise  : 

J'irai  parmi  les  oliviers , 

Le»  chênes  verds  et  les  figuiers , 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude  ; 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous  , 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  en  écris  pas  davantage  ;  eu 
l'état  où  je  suis  je  ne  saurois  vous  écrire  que  pour  me 
plaindre,  et  cest  un  sujet  qui  ne  vous  plairoit  pas  : 
donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je  m'étendrai 
plus  volontiers  sur  cette  matière.  Aussi-bien  je  ne 
vous  demande  pas  des  choses  trop  déraisonnables , 
ce  me  semble,  en  vous  priant  d'écrire  une  ou  deux 
lignes  par  charité  :  vous  écrivez  si  bien  et  si  facile- 
ment quand  vous  voulez!  Tout  iroit  bien  pour  moi 
si  vous  me  vouliez  autant  de  bien  que  vous  m'en 
pourriez  faire,  comme  au  contraire  je  ne  puis  vous 
témoigner  le  respect  que  j'ai  pour  vous  autant  que 
je  le  voudrois  bien. 


A.  SES   AMIS. 


A   M.   LE   VASSEUR. 

Usez,  le  i6  mai  1662. 

iiuoiQUE  je  me  plaise  beaucoup  à  causer  avec 
vous,  je  ne  le  puis  faire  néanmoins  fort  au  long,  car 
j'ai  eu  cette  après-dînée  une  visite  d'un  jeune  homme 
de  cette  ville  fort  bien  fait,  mais  passionnément  amou- 
reux. Vous  saurez  qu'en  ce  pays-ci  on  ne  voit  guère 
d'amours  médiocres  ;  toutes  les  passions  y  sont  dé- 
mesurées; et  les  esprits  de  cette  ville,  qui  sont  assez 
légers  en  d'autres  choses,  s'engagent  plus  fortement 
dans  leurs  inclinations  qu'en  aucun  autre  pays  du 
monde.  Cependant ,  excepté  trois  ou  quatre  per- 
sonnes qui  sont  belles,  on  n'y  voit  presque  que 
des  beautés  fort  communes.  La  sienne  est  des  pre- 
mières ;  il  m'en  est  venu  parler  fort  au  long,  et  m'a 
montré  des  lettres ,  des  discours,  et  même  des  vers  , 
sans  quoi  ils  croient  que  l'amour  ne  sauroit  aller. 
Cependant  j'aimerois  mieux  faire  l'aiiionr  en  bonne 
prose  que  de  le  faire  en  méchants  vers:  mais  ils  ne 
peuvent  s'y  résoudre ,  et  ils  veulent  être  jtoëtes  à  quel- 
que prix  que  ce  soit.  Pour  mon  niilheur  ils  croient 
que  j'en  suis  un,  et  ils  me  font  juge  de  tons  leurs  oa- 
vra^^es.  Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai  pas  peu  à  souf- 
frir :  car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles  battues  de  tant 
de  mauvaises  choses,  et  d'être  obligé  de  dire  qu'elles 
sont  bonnes!  J'ai  un  peu  appris  à  me  contraindre 
et  à  faire  beancoup  de  révérences  et  de  compUraents 
à  la  mode  de  ce  pays-ci.  Adieu,  mon  cher  ami;  et, 
comme  dit  Tiispagno] ,  antes  muertu  que  mudado. 
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A   31.    V  I  T  A  R  T. 

l^-ez,  le  xti  mai  int»  >. 

J  E  ne  vous  renouvelle  point  les  proteslalions  dVhe 
honnête  homme  et  très  reconnoissant  ;  vous  avez  assez 
de  bonté  poux'  n'en  point  douter  :  je  vous  remercie  de 
la  peine  que  vous  avez  prise  de  menvoyer  un  démis- 
soire.  Je  ne  l'anrois  jamais  eu  si  je  ne  l'eusse  reçu 
que  de  D.  Côme  :  ses  misérables  lettres  font  perdre 
toute  espérance  à  mon  oncle. 

J'écrirai  à  ma  tante  la  rehgieuse  puisque  vous  le 
voulez;  si  je  ne  l'ai  pomt  encore  fait,  vous  devez 
m'excascr,  et  elle  aussi  ;  car  que  puis-jclui  mander;' 
C'est  bien  assez  de  faire  ici  l'hypocrite  ,  sans  le  faire 
encore  par  lettres  où  il  ne  faut  parler  que  de  dévo- 
tion et  ne  faire  autre  chose  que  se  recommander 
aux  prières.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en  aie  bon  besoin  , 
mais  je  voudrois  qn"oa  en  fît  pour  moi  sans  être 
obligé  d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que  je  sois 
prieur,  j'en  ferai  pour  les  autres  autant  qu'on  en 
aura  fait  pour  moi. 

On  lâche  ici  de  me  débaucher  pour  me  mener  eu 
rom})agnie.  Quoique  je  naime  pas  à  refuser,  je  me 
tiens  pourtant  sur  la  négative,  et  je  ne  sors  point;  je 
m'en  console  avec  nus  livres  :  comme  on  sait  que  je 
m'y  plais,  on  m'en  ap})ortc  tous  les  jours,  de  grecs, 
d'espagnols  ,  et  de  toutes  les  langues.  Pour  la  com- 
position, je  ne  puis  m'y  mettre.  Aiit  libris  me  de- 
lecto^  quorum  liaheo  Jcstivam  copiant,  aut  te 
cogito.  A  .scrihendo  prorsns  ahhorret  aniinus. 
Cicéron  mandoit  cela  à  Atticus.  Mais  j'ai  une  raison 
particulière  de  ne  point  cOinposer;  je  suis  trop  «iii - 
barrasse  du  mauvais  succès  de  mes  affaires,  et  celle 
inquiétude  sèche  toutes  les  pensées  de  vers. 
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A  y    MEME. 


Le  3o  mi 


iVloN  oucle,  qui  veut  traiter  sou  évèque  ilaus  uu 
grand  appareil,  est  allé  à  Avignon  pour  acheter  ce 
qu'on  ne  pourroit  trouver  ici ,  et  il  m'a  laissé  la  charge 
de  pourvoir  cependant  à  toutes  choses.  J'ai  de  fort 
beanx  emplois ,  tomme  vous  voyez ,  et  je  sais  queJque 
cliose  de  plus  que  manger  ma  soupe ,  puisque  je  la 
sais  faire  apprêter,  j'ai  appris  ce  qu'il  faut  donner 
an  premier,  au  second,  et  au  troisième  service ,  les 
entremets  qu'il  y  faut  mêler ,  et  encore  quelque  chose 
de  plus  :  car  nous  prétendons  faire  un  festin  à  quatre 
services,  sans  compter  le  dessert,  .l'ai  la  tête  si  rem- 
phe  de  toutes  ces  belles  choses,  que  je  vous  en  pour- 
rois  faire  un  long  entretien;  mais  c'est  une  matière 
trop  creuse  sur  le  ])apicr  ,  outre  que,  n'étant  pas  bien 
confirmé  dans  cette  science  ,  je  pourrois  bien  faire 
quelque  pas  de  clerc  si  j'en  parlois  encore  long- 
temps. 

Je  vous  prie  de  menvoyer  les  Lettres  Provinciales. 
Nos  moines  sont  de  sots  ignorants  qui  n'étudient  point 
du  tout;  aussi  je  ne  les  vo's  jamais,  et  j'ai  conçu  une 
certaine  horreur  pour  cette  vie  fainéante  de  moines 
que  je  ne  pourrai  pas  bien  dissimuler.  Pour  mou 
oncle  ,  il  est  fort  sage,  fort  habile  homme  ,peu  moine, 
et  grand  théologien.  On  parle  beaucoup  d'un  évêque 
qui  est  adoré  dans  cette  province;  M,  le  prince  de 
Conti  (i)  va  faire  ses  pàques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  petite  histoire  assez  étrange.  Une 


()  Il  ëtoit  gouverneur  du  Languedoc. 
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jeune  fille  dUsez ,  qui  logeoit  assez  près  de  chez  nous , 
s'empoisonna  hier  elle-même  avec  de  Tarsenic  pour 
se  venger  de  son  père  qui  l'avoit  querellée  trop  ru- 
dement ;  du  reste  elle  étoit  très  sage.  Telle  est  l'hu- 
meur des  cens  de  ce  pays-ci;  ils  portent  les  passions 
au  dernier  excès. 

Je  suis  fort  serviteur  de  la  belle  Manon, 

Et  de  la  petite  ISanon  , 

Car  je  crois  que  c'est  la  le  nom 

DoHt  on  nomma  votre  seconde  : 
Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  miguon 

Qui  doit  bientôt  venir  au  monde. 


A.U    MEME. 

Le  fi  juia. 

JMow  oncle  est  encore  malade  ,  ce  qui  me  touche 
sensiblement  ;  car  je  vois  que  ses  maladies  ne  vien- 
nent que  d'inquiétude  et  d'accablement  :  il  a  mille 
affaires  toutes  embarrassantes;  il  a  payé  plus  de  trente 
mille  livres  de  dettes,  et  il  eu  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  :  vous  diriez  que  nos  moines  avoient 
pris  plaisir  à  se  ruiner.  Quoique  mon  oncle  se  tue 
pour  eux,  il  reconnoît  de  plus  en  plus  leur  mauvaise 
volonté  ;  et  avec  cela  il  faut  qu'il  dissimule  tout. 
M.  d'Usez  témoigne  tonte  sorte  de  confiance  en  lui; 
mais  il  n'en  attend  rien ,  cet  évèque  a  des  gens  affamés 
à  qui  il  donne  tout.  Mou  oncle  est  si  lassé  de  tant 
dembarras,  qu'il  me  pressa  hier  de  recevoir  son  bé- 
néfice par  résignation.  Cela  me  lit  trembler,  voyant 
l'état  où  sont  les  affaires;  et  je  sus  si  bien  lui  repré- 
senter ce  que  c'étoit  que  de  s'engager  dans  des  pro- 
cès ,  et  au  bout  du  compte  demeurer  moine  sans  titre 
et  sans  liberté ,  que  lui-même  est  le  premier  à  m'en 
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détourner  :  outre  que  je  n'ai  pas  l'âge  ,  parcequ'il 
faut  être  pr'^tre;car,  quoiqu'une  dispense  soit  aisée, 
ce  seroit  nouvelle  matière  de  procès.  Enfin  il  en  vient 
jusques-là  qu'il  voudroit  trouver  nn  bénéficier  sé- 
culier qui  voulût  de  son  bénéfice  à  condition  de  me 
résigner  celui  qu'il  auroit.  Il  est  résolu  de  me  mener 
à  Avignon  pour  me  faire  tonsurer,  afin  qn'en  tout 
cas,  s'il  vient  quelque  chapelle,  il  la  puisse  impétrer. 
S'il  venoit  à  vaquer  quelque  chose  dans  votre  dis- 
trict ;  souvenez-vous  de  moi.  Je  crois  qu'on  n'en 
murmurera  pas  à  Port-Royal  ,  puisqu'on  voit  bien 
que  je  suis  ici  dévoué  à  l'église.  Excusez  si  je  vous 
importune,  mais  vous  y  êtes  accoutumé. 


AU    MEME. 

Le  i3juiu. 

J'ÉCRIVIS  la  semaine  passée  à  D.  Côme  pour  le 
disposer  à  nous  abandonner  le  bénéfice  :  il  répond 
qu'il  est  à  sa  bienséance.  Il  seroit  à  ma  bienséance 
autant  qu'à  la  sienne.  La  méchante  condition  que 
d'avoir  affaire  à  D.  Côme!  je  crois  que  cet  homme- 
là  est  né  pour  ruiner  toutes  mes  affaires. 

On  fait  ici  la  moisson:  on  voit  un  tas  de  moisson- 
neurs rôtis  du  soleil,  qui  travaillent  comme  des  dé- 
mons; et  quaud  ils  sont  hors  d'haleine,  ils  se  jettent 
à  terre  au  soleil  même,  dorment  un  moment,  et  se 
relèvent  aussitôt.  Je  ne  vois  cela  que  de  mes  fenêtres; 
je  ne  pourrois  être  un  moment  dehors  sans  mourir, 
l'air  est  aussi  cbaud  que  dans  un  four  allumé.  Pour 
m'achever ,  je  suis  tout  le  jour  étourdi  d'une  infinité 
de  cigales,  qui  ne  font  que  chanter  de  tous  côtés, 
mais  d'un  chant  le  plus  perçant  et  le  plus  impor- 
tun du  monde.  Si  j'avois  autant  d'autorilé  sur  elle» 
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qu'en  avoit  le  bon  saint  François,  je  ne  leur  duo, s 
pas  comme  lui,  Chantez,  ma  sœur  la  cigale  ;  maii. 
je  les  prierois  bien  fort  de  s'en  aller  faire  un  loui- 
jusqu'à  la  Ferté-Milon,  si  vous  y  êtes  encore ,  poui 
vous  faire  part  dune  si  belle  harmonie. 

Notre  évêque  a  toujours  son  projet  de  réforme; 
mais  il  appréhende  d'aliéner  les  esprits  delà  province  ; 
il  se  voit  déjà  désert  ,  ce  qui  le  fàcbe;  il  reconnoît 
bien  qu'on  ne  fait  la  cour  dans  ce  pays-ci  qu'à  ceux 
dont  on  attend  du  bien:  s'il  établit  une  fois  la  ré- 
forme, il  sera  abandonné  même  de  ses  valets.  Oji  lui 
impute  qu'il  aime  à  dominer,  et  qu'il  aime  mieux 
avoir  dans  son  église  des  moines  dont  il  prétend  dis- 
poser, quoique  peut-être  il  se  trompe,  que  des  cha- 
noines séculiers  qui  le  portent  un  peu  plus  haut.  Les 
}>olitiques  en  ces  sortes  d'affaires  disent  que  les  par- 
ticuliers sont  plus  maniables  qu'une  communauté, 
et  que  les  moines  n'ont  pas  toute  déférence  pour  \cf 
évèques. 


A   M.   LE   VAS  S  EUR. 

Usez,  le  4  juillet  ifyCa. 

\)  V  E  VOUS  tenez  bien  votre  gravité  espagnole  !  Il 
paroit  bien  qu'en  ap})renant  cette  langue  vous  avez 
pris  un  peu  de  l'humear  de  la  uation.  Tous  n'allez 
plus  qu'à  pas  comptés,  et  vous  écrivez  une  lettre  en 
trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davantage  de  reprtv- 
ches,  quoique  j'eusse  bien  résolu  ce  matin  de  vous 
en  faire.  J'avols  étudie  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude 
♦*t  de  pins  injurieux  dans  les  cinq  langues  que  vous 
aimez  ;  mais  votre  lettre  est  arrivée  à  midi ,  et  m'a 
fait  perdre  la  moitié  de  ma  colore,  ^''ête.^  ^ous  pas 
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fort  plaisant  avec  vos  cinq  langues?  Tous  voudriez 
justement  que  mes  lettres  fussent  des  Calepins ,  et  en- 
core des  lettres  galantes  pour  amuser  vos  dames.  Ne 
croyez  pas  que  ma  bibliothèque  soit  fort  grosse;  le 
nombre  de  mes  livres  est  très  borné  ,  encore  ne  sont- 
ce  pas  des  livres  à  conter  fleurettes  :  ce  sont  des  Som- 
mes de  théologie  latine ,  Méditations  espagnoles ,  His- 
toires italiennes,  Pères  grecs,  et  pas  un  françois  : 
voyez  où  je  trouverois  quelque  chose  d'agréable  à 
vos  belles. 

Entretenez  toujours  mademoiselle  Vitart  dans  l'hu- 
meur de  recevoir  de  mes  lettres  ;  je  crains  bien  qu'elle 
ne  s'en  ennuie,  Porque  mi  razones  no  deven  ser 
manjar para  tan  subtil  entendimiento  como  el 
siiyo. 

M.  de  la  Fontaine  m'a  écrit ,  et  me  mande  force 
nouvelles  de  poésie,  et  sur-tout  de  pièces  de  théâtre; 
je  m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot. 
Il  m'exhorte  à  faire  des  vers ,  je  lui  en  envoie  aujour- 
d'hui: mandez-moi  ce  que  vous  en  penserez;  et  ne 
me  payez  pas  d'exclamations  ,  autrement  je  n'en- 
verrai jamais  rien.  Faites  des  vers  vous-même ,  et 
vous  verrez  si  je  ne  vous  manderai  pas  au  long  tout 
ce  que  j  en  pourrai  dire.  Envoyez  mes  Bains  de  Yénu« 
à  M.  de  la  Fontaine. 

Mes  affaires  n'avancent  point ,  ce  qui  me  désespère. 
Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  serois  assez 
disposé  à  y  travailler;  mais  j'ai  troj)  de  sujet  d'être 
mélancolique,  et  il  faut  avoir  l'esprit  plus  libre  que 
je  ne  l'ai  :  aussi-bien  je  n'aurois  pas  ici  une  personne 
comme  vous  pour  me  secourir.  Kt  s'il  faut  un  pas- 
sage latin  pour  vous  mieux  exprimer  cela,  je  n'en 
saurois  trouver  un  plus  propre  que  celni-ci  :  Niliil 
mihi  niinc  scito  tamdcesse  qiiàm  hoininem  eimi 
(fuiciiTn  omnia  ijucv  me  ad  aliqna  afficiiinl  una 
aoinmiinicem ,  qui  mr  aviet ,  qui  sapint ,  quicnm 
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pgo  coUoejiiar,  nihil fingam ,  nihil  dissimiilem , 
nihii  obtegam,  etc.  Quand  Cicéron  eût  été  à  Usez, 
et  que  vons  eussiez  été  à  la  place  d'Atticus ,  eut-il 
pu  parler  autrement? 

Je  vons  dirai ,  pour  finir  par  l'endroit  de  votre 
lettre  qui  m'a  le  plus  satisfait ,  que  j'ai  pris  une  part 
véritable  à  la  paix  de  votre  famille ,  et  je  vous  assure 
que,  quand  je  serois  réconcilié  avec  mon  propre  père, 
si  j'en  avois  encore  un,  je  n'aurois  pas  été  plus  aise 
qu'en  apprenant  que  vous  étiez  remis  parfaitement 
avec  le  vôtre,  parceque  je  suis  persuadé  que  vous 
vous  en  estimez  parfaitement  heureux.  Adieu. 


A  M.  V  I  T  A  R  T. 

Usez,  le  9  juillet  rôÔJi. 

Votre  lettre  m'a  fait  un  grand  bien ,  et  je  passe- 
rois  assez  doucement  mon  temps  si  j'en  recevois 
•ouvent  de  pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse 
mieux  consoler  de  mon  élolj^nement  de  Paris  ;  je 
m'imagine  même  être  au  milieu  du  Parnasse ,  tant 
vous  me  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  passe 
de  plus  mémorable.  Mais  je  m'en  trouve  fort  éloi- 
gné ;  et  c'est  se  moquer  de  moi  que  de  me  porter , 
comme  vous  faites  ,  à  y  retourner  :  je  n'y  ai  pas  fait 
assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ;  et  ne 
m'en  souvenant  plus  ,  qui  pourroit  m'y  remettre 
en  ce  pays-ci  .'' J'aurois  beau  invoquer  les  Muses, 
elles  sont  trop  loin  pour  m'entendre  ;  elles  sont 
toujours  occu}jées  auprès  de  vous  autres  messieurs 
de  Paris  :  il  arrive  rarement  qu'elles  viennent  dans 
les  provinces;  on  dit  même  qu'elles  ont  fait  serment 
de  ny  plus  revenir  depuis  l'insolence  de  Pyrenée. 
Vous  vous  souvenez  de  cette  histoire. 
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C'étoit  ua  fameux  homicide  ; 
Il  avoit  conquis  la  PLocide, 
Kt  faisoit  des  courNCs ,  dit-on, 
lusques  au  pied  de  l'Hélicon. 

Un  jour  les  neuf  savantes  sœurs  . 
Assez  près  de  cette  montagne  , 
S'amu»;aut  à  cueillir  des  fleurs, 
Se  promenoient  dans  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit . 
Un  épais  nuage  s'ouvrit, 
11  plut  à  grands  flots ,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  asser.  près  de  là 

Avoit  établi  «a  demeure  ;  i 

Il  les  vit,  et  les  appela. 

Vous  savez  la  suite  ;  vous  savez  que  ce  malheureux 
Pyrenée  voulut  faire  violence  aux  Muses  ,  et  que, 
pour  les  en  garantir ,  les  dieux  leur  donnèrent  des 
ailes ,  et  elles  revolerent  aussitôt  vers  le  Parnasse. 

Lorsqu'elles  furent  de  retour  , 

Considérant  le  mauvais  tour 
One  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince, 
Klles  firent  serment  que  jamais  en  provuire 

Elles  ne  fcroicnt  leur  séjour. 

F.n  effet ,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos , 
Elles  jugèrent  à  propos 
De  s'en  aller  a  la  même  heure 
Où  Pallas  faisoit  sa  demeure. 

Elles  y  demeurèrent  long-lemps  ; 
Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants. 
Et  qti'ils  eurent  conquis  Athènes, 
Les  Muses  se  tirent  Romaines. 
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Enfin  par  Tordre  du  destin , 
Quand  Rome  alloit  en  décadence. 
Les  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  amours , 
Devint  aussi  celui  des  filles  de  mémoire. 
Et  l'on  a  grand  sujel  de  croire 
Qu'elles  y  resteront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris  ,  j'y  comprends  les  beaux 
pays  daleutonr  ;  car  elles  en  sortent  de  temps  en 
temps  pour  prendre  l'air  de  la  campagne. 

Tantôt  Fontaiur  bleau  les  Toit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 
Tantôt  Vinceanes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux 
Ou  de  la  Marne  ,  ou  de  la  S»-iiu  : 
Elles  étoient  toujours  à  A  aux  , 
Et  ne  l'ont  pas  quitté  sans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  man- 
quent de  poètes,  elles  en  ont  en  abondance  :  mais 
que  ces  Muses  sont  différentes  des  autres  !  Il  est 
vrai  qu'elles  leur  sont  égales  en  nombre,  et  se  van- 
tent d'étie  ])resque  aussi  anciennes  ,  an  moins  soiii- 
elles  depuis  long-temps  en  possession  des  provinces 
Vous  êtes  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont  :  son- 
venez-vous  des  neuf  liUcs  de  Piérus  ;  leur  histoire 
est  connue  au  Parnasse,  d'autant  que  les  Muses 
j)rirent  leur  nom  après  les  avoir  vaincues,  comme 
les  Romains  preuoient  les  noms  des  paysqn'ilsavoicnt 
conquis.  Les  lilles  de  Piérus  furent  changées  en  pics. 

Ces  oiseaux,  plus  importun» 
Mille  fois  que  les  rbonetfes , 


A    StS    AMIS.  1^5 

Sont  cause  que  les  pof-tes 
Sont  devenus  si  coinrauns. 

Vous  savez  que  lontes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  ; 
Celles-ci  comme  )iar|iies 
Pillent  les  livres  cnlierj». 

On  dit  même  qu'à  Paris 

Ces  fausses  Muses  font  laf^e  . 
Et  <fue  force  Ixaux  esprits 
Se  font  à  leur  badinage. 

Lorsqu'elles  sont  attrapées. 
Les  aites  I«ur  sont  coupées. 
Et  leurs  larcin-,  confisqués  : 
Et  pour  ,  finir  cette  histoire  , 
Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 

C'est  où  l'nretiere  relègue  leur  général  Galimatias  ; 
et  il  est  bien  juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie. 
Mais  je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez  peut- 
être  à  y  demeurer  comme  elles.  En  effet,  jai  bien 
peur  que  ceci  n'approcbe  fort  de  leur  style,  et  que 
vous  u'y  reconnoissiez  plutôt  le  c-iqnet  importun 
des  pics  que  lagréaiile  facilité  des  INI  uses.  Renvoyez- 
moi  cette  bagatelle  des  Bains  de  Yénus  ,  et  me  mandez 
ce  qu'en  pense  votre  académie  de  Château -Thierry, 
sur-toul  mademoiselle  de  la  Fontaine.  Je  ne  lui  de- 
mande aucune  grâce  pour  mes  vers;  qu'elle  les  traite 
rigoureusement,  mais  qu'elle  me  fas.sc  au  moins  la 
grâce  d'agréer  mes  respects. 
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AU    MEME. 

Usez,  le  2  5  juillet  1662. 

Votre  dernière  lettre  m'a  extrcinement  consolé , 
voyant  que  vous  preniez  quelque  part  à  l'aflliction 
où  j'étois  de  la  trahison  de  D.  Ciome.  Je  ne  lui  écrirai 
plus  de  ma  vie;  et  je  ne  parlerai  plus  à  mon  oncle 
de  résignation,  parceque  j'ai  peur  qu'il  ne  me  croie 
inU-ressé.  Cependant  il  doit  bien  s'imaginer  qne  je 
ne  suis  pas  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  gagner.  Je 
lui  ai  jusqu'ici  tant  témoigne  de  soumission  et  d'ou- 
verture de  cœnr  ,  qu'il  a  cru  que  je  voudrois  vivre 
avec  lui  long-temps  de  la  sorte  ,  sans  aucune  inlcn- 
tion  sur  son  bénélice  :  je  voudrois  bien  qu'il  cùl 
toujours  cette  bonne  opinion  de  moi-  Il  n'y  a  rien 
à  faire  auprès  de  M.  l'évèque;  il  donne  à  ses  giens 
le  peu  de  bénéfices  qui  vaquent  ici. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec 
le  pauvre  abbé  le  Vasseur  ;  cela  m'aflligeroit  au  der- 
nier point,  si  je  ne  savois  que  votre  amitié  est  trup 
forte  ponr  être  si  long-temps  refroidie  ,  et  que  vous 
^tes  trop  généreux  l'un  et  l'autre  pour  ne  pas  passer 
par-dessus  de  petites  choses  qui  peuv<'nt  avoir  cause 
cette  mésintelligence.  Je  souhaite  que  cet  accord  se 
fasse  au  plutôt  :  ayez  la  bonté  de  m'en  mander  aussitôt 
la  nouvelle  ;  car  je  mourrois  de  déplaisir  si  vous  rom- 
piez tont-à-fait ,  el  je  pourrois  bien  dire  comme  Chi- 
mene , 

La  moilié  de  ma  vie  a  mis  l'antre  au  tombeau. 

Mais  vous  n'en  viendrez  pas  jusqu'à  cette  extrémité  ; 
vous  êtes  trop  parifîquos  tons  deux. 

J'ai  peine  à  croire  qne  mademoiselle  Vitart  ait  la 


A    SES    AMIS.  127 

moindre  curiosité  de  voir  quelque  chose  de  moi, 
puisqu'elle  ne  m'en  a  rien  témoigné.  Vous  savez  bien 
vous-même  que  les  meilleurs  esprits  se  trouveroient 
embarrassés  s'il  leur  falioit  toujours  écrire  sans  re- 
cevoir de  réponse.  Ecrivez-moi  souvent  ;  vos  lettres 
me  donnent  courage  ,  et  m'aident  à  pousser  le  temps 
par  l'épaule  ,  comme  on  dit  dans  ce  pays-ci. 

M.  le  prince  de  Conti  est  à  trois  lieues  de  cette 
ville  ,  et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  pro- 
vince :  il  fait  rechercher  les  vieux  crimes  ,  qui  sont 
en  fort  grand  nombre  ;  il  a  fait  emprisonner  plusieurs 
gentilshommes  ,  et  en  a  écarté  beaucoup  d'autres.  Une 
troupe  de  comédiens  s'ctoit  venue  établir  dans  une 
petite  ville  proche  d'ici  ;  il  les  a  chassés ,  et  ils  ont 
repassé  le  Rhône.  Les  gens  du  Languedoc  ne  sont 
pas  accoutumés  à  pareille  réforme.  Il  faut  pourtant 
plier. 

Je  ne  saurois  écrire  à  d'autres  qu"ù  vous  aujour- 
d'hui ;  j'ai  l'esprit  embarrassé  ;  je  ne  suis  en  état  que 
de  parler  procès,  ce  qui  scandaiiseroit  ceux  à  qui  j'ai 
coutume  d'écrire  :  tout  le  monde  n'a  pas  la  patience 
que  vous  avez  pour  souffrir  mes  folies.  Outre  que 
mon  oncle  est  au  lit ,  et  que  je  suis  fort  assidu  auprès 
de  lui ,  il  est  toul-à-fait  bon  ,  «'f  je  crois  que  c'est  le 
seul  de  sa  communauté  qui  ait  l'ame  tendre  et  géné- 
reuse. Je  souhaite  qu'il  fasse  quelque  chose  pour  moi  ; 
je  puis  cependant  vous  protester  que  je  ne  suis  pas 
ardent  pour  les  bénéiices  ;  je  n'en  souhaite  que  pour 
vous  payer  au  moins  quelque  méchante  partie  de  tout 
ce  que  je  vous  dois.  Je  meurs  d'envie  de  voir  vos  deux 
infantes. 

Un  gentilhomme  voisin  de  cette  ville  annonçoit 
avec  tant  de  confiance  que  l'enfant  dout  sa  femme 
devoit  accoucher  ferojt  quelque  chose  de  grand,  que 
je  m'attendois  à  voir  naître  dans  le  château  quelque 
géant  ;  et  il  n'est  venu  qu'une  fille.  Ce  ne  it  pas  qn  une 
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fille  soit  peu  de  chose,  mais  le  père  parloit  bien  plus 
haut  ;  cela  lai  apprend  à  s'humilier.  J'ai  oui  dire  à  uu 
prédicateur  que  Dieu  changeroit  plut<it  un  garçon  en 
fille  avant  qu'il  fût  né  que  de  ne  point  humilier  un 
homme  qui  s'en  fait  accroire.  Ce  n'est  j>as  qu'il  y  ait 
du  miracle  dans  l'affaire  de  ce  gentilhomme,  et  je 
crois  fort  bonnement  qn'il  n'a  eu  que  ce  qu'il  a  fait. 
Adieu. 


A    M.    LE    VAS  SE  U  R. 

A  Paris 

JUa  Renommée  a  été  assez  heureuse  (i).  M.  le  comte 
de  Saiut-Aignan  la  trouve  fort  belle  ;  il  a  demandé 
mes  autres  ouvrages,  et  ma  demandé  moi-même: 
je  le  dois  aller  saluer  demain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
aujourd'hui  an  lever  du  roi  ;  mais  j'y  ai  trouvé  Alo- 
liere  ,  à  qui  le  roi  a  donné  assez  de  lonangt's  ,  et  j'en 
ai  été  bien  aise  pour  lui  ;  il  a  été  bien  aise  aussi  que 
j'y  fusse  présent. 

Les  Suisses  iront  dimanche  à  Notre-Dame,  et  le 
roi  a  demandé  la  comédie  j)Our  eux  à  Molière;  sur 
quoi  M.  le  duc  a  dit  qu'il  suffisoit  de  leur  donner 
C}ros  René  bien  enfariné  .  parcequ'ils  n'entendoient 
point  le  francois. 

Adieu  :  vous  voyez  que  je  suis  a  demi  courtisan; 
mais  c'est  à  mon  gié  un  métier  assez  ennuyeux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères  (2),  ils  sont 
avancés.  Le  quatrième  acte  étoit  fait ,  mais  je  ne  goù- 
tois  point  toutes  ces  épées  tirées  :  ainsi  il  a  fallu  les 
faire  rengainer  ,  et  pour  cela  ôter  plus  de  deux  cents 
vers;  ce  qui  n'est  pas  aisé. 


(i)  L'ode  de  la  Hf-noramce  aux  Musc 
(1)  La  tragédie  des  Frères  enueinis.. 


A   SES    A  M  I  S. 


A  T      M  i:  M  E, 


De  Pari 


il  E  VOUS  attendez  pas  à  apprendre  de  moi  aucune 
nouvelle;  car  quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  Notre-Daine  avec  messieurs  les  Suisses  ,  je  n'ose  pas 
usurper  sur  le  ga/.etier  Thonneur  de  vous  en  faire 
le  récit. 

J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  savez,  et  j'espère 
que  j'aurai  fait  dimanche  ou  lundi  :  j'y  ai  mis  des 
îjliiuces  qui  me  satisfont  assez  (i);  en  voici  la  pre- 
mière: je  n'ai  point  de  meilleure  chose  à  vous  écrire: 

Cruelle  ambition,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas  , 
Et  qui,  feignant  d'dUMir  U-  trùuf  sous  nos  pas  , 

Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice. 

Que  tu  causes  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranj^es  malheurs  tu  ])longes  tes  amant->! 

Que  leurs  rliùtes  sont  déplorables  ! 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux, 

Kt  que  tu  fais  de  misérables 

J'^ri  faisant  un  ambitieux  ! 

C'est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  sujet  : 
ne  le  montrez  pas.  Adieu.  Je  souhaite  que  ma  stance 
vous  tienne  lien  d'une  bonne  lettre.  IVlontfleuiy  a  fait 
une  r<'qnèi<'  contie  Molière  et  l'a  présentée  au  roi; 
il  accuse  Molière  d'avoir  épousé  sa  propre  fille:  mais 
Mnntfleury  n'est  point  écouté  à  la  cour. 

,  I  )  Peu  après  il  n''en  fut  pas  satisfait ,  avec  raison. 


1 3o     LETTPlES  de  racine  a  ses  AiMIS. 


AU    MEME. 

De  Paris. 

J  E  n'ai  pas  grandes  nouvelles  k  vous  mander  :  je 
n'ai  fait  que  retoucher  continuellement  au  cinquième 
acte;  il  est  achevé  :  j'en  ai  changé  toutes  les  stances 
avec  quelque  regret.  On  m'a  dit  que  ma  piincesse 
n'étoit  pas  en  situation  de  s'étendre  sur  des  lieux 
communs:  j'ai  donc  tout  réduit  à  trois  stances,  et 
j'ai  ôté  celle  de  l'ambition  ,  qui  me  servira  peut-être 
ailleurs. 

On  annonça  hier  la  Thébaïde  à  l'Hôtel,  mais  on 
ne  la  promet  qu'après  trois  autres  pièces. 

Te  viens  de  parcourir  votre  belle  et  grande  lettre , 
où  j'ai  trouvé  des  dinîcultés  qui  m'ont  arrêté.  Je 
suis  pourtant  fort  obligé  à  l'auteur  des  remarques  (i), 
et  je  l'estime  inlîniment.  Je  ne  sais  s'il  ne  me  sera  point 
permis  quelque  jour  de  le  connoîtrc.  Adieu,  mon- 
sieur. 

(i)  Cet  endroit  est  remarquable  :  il  pnrle  des  critiques 
sur  son  ode  de  la  Renommée,  faites  par  lioileau,  a  qui 
M.  le  Valseur  avoit  montré  cette  ode.  Ces  critiques  lui 
inspirèrent  de  l'estime  pour  Eoileau  ,  et  une  grande  en- 
vie de  le  ronnoître.  M.  le  Vasseur  le  mena  cliez  Boilenn 
et  dans  cette  première  visite  commença  leur  fameuse  e> 
coostante  amitié. 


LETTRES 

D  E 

JEAN   RACINE 

A  BOILEAU, 

AVEC    LES    REPONSES. 

DE    B  O  I  L  E  A  U, 

A  Bourbon,  le  li  juillet, 

J  'ai  élé  saigné ,  purgé ,  etc.,  et  il  ne  me  manque  plus 
aucune  des  formalités  prétendues  nécessaires  pour 
pr^'udre  les  eaux.  La  médecine  que  j'ai  prise  aujour- 
d'hui m'a  fait,àcequ'ondit,  tous  les  biens  du  monde; 
car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou  cinq  fois  en  foi- 
blesse,  et  m'a  mis  en  tel  état  cjn'à  peine  je  puis  me 
koutenir.  C'est  demain  que  j<*  dois  commencer  le 
grand  chef-d'œuvre;  je  veux  dire  que  demain  je  dois 
commencer  à  prendre  des  eiiux.  M.  Bourdier,  mon 
médecin  ,  me  remplit  toujours  de  grandes  espéran- 
ces; il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  pour  le  bain, 
et  cite  même  des  exemples  de  gens  qui,  loin  de  re- 
couvrer la  voix  par  ce  remède.  Tout  perdue  pour 
s'être  baignés  ;  du  reste  on  ne  peut  pas  faire  plus 
d'estime  de  3L  Eagon  qu'il  en  fait ,  et  il  le  regarde 
comme  l'Escuiape  de  ce  temps.  J'ai  fait  conuoissance 
avec  deux  ou  trois  malades  qui  valent  bien  des  gens 
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en  santé.  Ce  ne  sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi 
que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort  endor- 
mantes, et  avec  lesquelles  uéanmoins  il  faut  absolu- 
ment s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat  ter- 
rible; mais  que  ne  fait-on  point  pour  contredire 
M.  Charpentier  (i)? 

Je  n'ai.point  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre 
à  l'étude,  parcequej'ai  étç  assez  occupé  des  remèdes, 
pendant  lesquels  on  m"a  défendu  sur-tout  l'applica- 
tion. Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir; 
et  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisise 
toute  liberté  de  lire  et  mcrae  de  composer.  Il  y  a  ici 
nn  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  qui  me  vient  voir 
fort  souvent  :  il  est  homme  de  beaucoup  d"es])rit;  et 
s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  béné- 
dictions que  le  far)>eux  M.  Coutances,  il  a  en  récom- 
pense beaucoup  plus  de  lettres  et  de  solidité.  Je  suis 
toujours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir;  mais  fran- 
chement le  séjour  de  Bourbon  ne  m'a  point  j)aru 
jusqu'à  présent  si  horrible  que  je  me  l'étois  ima- 
giné :  je  ra'étois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude, 
que  je  n'eu  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois 
avoir.  Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  combien  je  vous 
aime  que  depuis  notre  triste  séparation.  Mes  recom- 
mandations au  cher  M.  l'élix  ;  et  je  vous  supplie, 
quand  même  je  l'anrois  oublié  dans  quelqu'une  de 
mes  lettres,  de  supposer  toujours  que  je  vous  ai 
parlé  de  lui.  parceque  mon  cœur  l'a  fait  si  ma  main 
ne  l'a  pas  écrit. 

(i)  U  disputoit  souvent  à  l'académie  contre  M.  Chai- 
peutier. 


ET    D  E    BOILEA  U.  i3j 


A  BOILEAU. 

A  Paris,  le  2  5  juillef. 

J  E  commençois  à  m'ennuyea  beaucoup  de  ne  point 
lecevolr  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que 
répondre  à  quantité  de  gens  qui  m'en  deniandoient. 
Le  roi,  il  y  a  trois  jours,  me  demanda  à  sou  dîner 
comment  alloit  votre  extinction  de  voix  :  je  lui  dis 
que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la 
parole  et  me  fit  là-dessus  forco  questions,  aussi-bien 
que  JMadame;  et  vous  fites  l'entretien  de  plus  de  la 
moitié  du  dîner.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le 
chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de 
vous,  mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant 
en  propres  mots  qu'il  étoit  très  fâché  que  cela  durât 
si  long-temps.  Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui 
parlent  tous  les  jours  de  vous;  et  quoique  j'cspere 
que  vous  retrouverez  bientôt  votre  voix  tout  entière, 
vous  n'en  aurez  jamais  assez  pour  suffire  à  tous  les 
remerciements  que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  INI.  Félix  pour 
suivre  le  roi  à  Mainteuon;  c'est  un  voyage  de  quatre 
jours.  M.  de  Termes  nous  mené  dans  sou  carrosse; 
et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hesseiu  pour  faire  le  qua- 
trième. Il  se  plaint  toujours  beaucoup  de  ses  vapeurs, 
et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par  quelque 
dispute  de  longue  haleine;  mais  je  ue  suis  guère 
en  état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant 
assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai  parlé  un 
peu  de  suite.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  M.  Fa- 
gon  et  plusieurs  autres  médecins  très  habiles  m'a- 
Yoient  ordonné  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte- 
Reine  et  des  tisanes  de  chicorée:  et  j'ai  trouvé  qhez 
S.  la 
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M.  Nicole  un  iiiédecin  qui  meparoît  iort  sensé,  qui 
m'a  dit  qu'il  counoissoit  mon  mal  à  fond;  qu'il  eu 
avoit  déjà  guéri  plusieurs;  et  que  je  ue  gnérirois  ja- 
mais tant  que  je  boirois  ai  eau  ni  tisane  ;  que  le 
seul  moyeu  de  sortir  d'affaire  étoit  de  ne  Loire  que 
pour  la  seule  nécessité ,  et  tout  au  plus  ponr  détrem- 
per les  aliments  dans  l'estomac  :  il  a  appuyé  cela 
de  quelques  raisonnements  qui  m'ont  paru  assez  so- 
lides. Ce  qui  est  arriva  de  là ,  c'est  que  je  n'exécute  ni 
son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me  noie 
plus  d'eau  comme  je  faisois.  je  bois  à  ma  soif;  et 
vous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  tou- 
jours soif  :  c'est-à-dire  franchement  que  je  me  suis 
remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire,  et  je  m'en 
trouve  assez  bien.  Le  même  médecin  m'a  assuré  que 
si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guérissoient  pas  il 
vous  guériroit  infailliblement.  11  m'a  cité  l'exemple 
d'un  chantre  de  Notre  Dame  à  qui  un  rhume  avoit 
fait  perdre  entièrement  la  voix  depuis  six  mois,  et 
il  étoit  prêt  de  se  retirer;  ce  niédecin  l'entreprit,  et 
avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on  appelle  ,  je 
crois,  erysirniim^  le  tira  d'affaire  eu  telle  sorte  que 
non  seulement  il  parle,  mais  il  chante,  et  a  la  voijt 
aussi  forte  qu'il  lait  jamais  eue.  J'ai  conié  la  chose 
aux  médecins  de  la  cour.  Ils  avouent  que  cette  plante 
d'erjsimurn  est  très  bonne  pour  la  poitrine;  mais 
ils  disent  qu'ils  ne  oroyoient  pas  qu'elle  eût  la  vertu 
que  dit  mon  médecin.  C'est  le  même  qui  a  deviné 
le  mal  de  M.  Nicole  ;  il  s'apjjtlle  M.  Morin  ,  et  il 
est  à  mademoiselle  de  Cuise.  M.  Fagon  en  fait  un 
fort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  be- 
soin de  lui;  mais  toujours  cela  est  bon  à  savoir:  et 
si  le  malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent  pas  tout 
l'effet  que  vous  souhaitez,  voilà  encore  une  assez 
bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ue  vous 
manderai  pour  cette  fois  d'autres  nouvelles  que  celle.* 
qui  regardent  votre  santé  et  la  mienne. 


j:i    de   BOILLAU.  iS^; 

DE    B  O  I  L  E  A  U. 

A  liourbon,  le  ag  juillet. 

O  I  la  pei  >  de  ma  voix  ne  m'avolt  fort  guéri  de  la^a- 
liité.j'au rois  été  très  sensible  à  tout  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus  jjrand  prince 
de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles  de  ma 
santé  ;  mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me  met  de 
répondre  par  mon  travail  à  toutes  les  bontés  qu'il 
me  témoigne  me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce  qui 
devroit  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont 
fait  un  fort  grand  bien  suivant  toutes  les  régies , 
puisque  je  les  rends  de  reste  ,  et  qu'elles  m'ont ,  pour 
ainsi  dire ,  tout  fait  sortir  du  corps ,  excepté  la  ma- 
ladie pour  laquelle  je  les  prends.  INI.  Bourdier  mon 
médecin  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte 
que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Baudierrc  mon  apo- 
thicaire ,  qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui,  puis- 
qu'il est  sourd,  prétend  aussi  la  mèuie  chose  :  mais 
pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'ils  me  flattent,  ou 
plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-mêmes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j  irai  jusqu'au  bout,  et  je  ne  donnerai  point 
occasion  à  M.  l'agon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me 
.suis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essaierons  cet 
hiver  Verysbnum.  Mon  médecin  et  mon  apothicaire, 
à  qui  j'ai  montré  l'end roit  de  votre  lettre  où  vous 
parlez  de  r*lte  plant<- ,  ont  témoigné  tous  deux  en 
faire  grand  cas;  mais  M.  Rourdier  prétend  qu'elle  ne 
peut  rendre  la  voix  qu'à  d.s  gens  qui  ont  le  gosier 
attaqué,  et  non  }»as  à  un  homme  comjiie  moi  qui 
a  tous  les  muscles  embarrassés.  Pdit-èire  qne  si 
j'avois  le  gosier  malade  prétendroit-il  que  Verysi- 
miim  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la  poitrine 
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attaquée.  Le  boa  de  l'affaire  est  qu'il  persiste  tou- 
jours daus  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  nie 
rendront  bieutot  la  voix.  Si  cela  arrive ,  ce  sera  à 
moi,  mon  cher  uion-sieur,  à  vous  consoler,  puisque 
de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre  mal  de 
f[orge  je  doute  qu'il  puisse  êlre  guéri  sitôt  ,  sur- 
tout si  vous  vous  engagez  en  de  longs  vo'vages  avec 
M.  Hessein.  Mais  laissez-moi  faire;  si  la  voix  me 
revient,  j'espère  de  vous  soulager  dans  les  disputes 
que  vous  aurez  avec  lui ,  sauf  à  la  perdre  encore 
une  seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je 
vous  prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de 
ma  part,  et  de  lui  faire  entendre  que  ses  contra- 
dictions me  seront  toujours  beaucoup  plus  agréa- 
bles qne  les  complaisances  et  les  applaudissements 
fades  des  amateurs  du  bel  esprit.  Il  s'est  trouvé  ici 
parmi  les  cajmcins  un  de  ces  amateurs ,  qui  a  fait 
des  vers  à  ma  louange.  J'admire  ce  que  c'est  que 
des  hommes  :  Vanilas^  et  ouwia  'vanitns.  Cette 
sentence  ne  m'a  jamais  paru  si  vraie  qu'en  fréquen- 
tant ces  bons  et  crasseux  pères.  .Te  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  soyez  po.nl  eucore  établi  à  Auteuil ,  où 
ipsi  te  fontes ,  îpsa  hœc  arhusta  i>ocabant  ; 
c'est-à-dire  où  mes  deux  puits  et  mes  abricotiers  vous 
appellent. 

Vous  faites  très  bien  d'aller  à  ^laintenon  avec  une 
compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me 
parlez,  puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité  et 
votre  plaisir.   Omne  tiilit  piinctnm  ,  eic. 

Je  n'ai  pu  deviner  la  critique  que  vous  peut  faire 
M.  l'abbé  Tallemaiit  sur  ré[)itaj)lie.  IS'est-ce  point 
f/u'il  prétend  que  ces  tcrnifs .  il  fut  nommé ,  sem- 
blent dire  que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  -M.  le  Tellier 
sur  les  fonts  de  baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit 
que  le  roi  le  cboisit  pour  remplir  la  charge,  etc. 
parccque  c'est  l.i  char^'c  qui  a  rempli  M.  le  l'ellier, 
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et  non  pa»  M.  le  Tellicr  qui  a  rempli  la  charge;  par 
la  même  raison  que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fosses , 
et  nou  pas  les  fossés  qui  entourent  la  ville?  C'est  à 
vou«  à  m'expliquer  cette  énipfiiie. 

l'aites  bien  ,  je  vous  prie  ,  mes  baise-main^  au  père 
Bouhours  et  à  tous  nos  amis;  mais  sur-tout  témoi- 
<;nez  bien  à  M.  Nicole  la  piofonde  vénération  que  j"ai 
pour  sou  mérite  ,  et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
encore  plus  admirable  que  son  mérite.  Voilà  ,  ce  me 
semble,  une  assez  lonjifue  lettre  pour  un  homme  à 
qui  on  défend  les  longues  applications.  J'ai  appris 
par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Choisy  étoit  agréé  à 
l'académie.  Voici  encore  nue  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui,  si  les  trente-neuf  ne  suffisent  pas.  Adieu  : 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  riea 
plus  qne  vous.  Je  passe  ici  le  temps  sic  ut  qui' 
mus,  qunvilo  ut  'volumus  non  possuin. 
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A  Paris ,  le  4  août. 

J  F.  n'ai  point  encore  vu  M.  Fagon  depuis  que  j'ai 
reçu  de  vos  nouvelles  :  oui  bien  M.  Daquin ,  qui 
trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez  pas  rais 
entre  les  mains  de  iVI.  des  Trapieres  ;  il  est  même 
bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adressé  à  M.  Bour- 
dier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoit  en  colère,  de 
ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fagon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon  ,  et  suis  fort  con- 
tent des  ouvrages  que  j'y  ai  vus  :  ils  sont  prodigieux 
et  dignes  en  vérité  de  la  maguilicence  du  roi.  Les 
arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes  vis- 
à-vis  Maintenon  sont  jiresque  faites  ;  il  y  en  a  qua- 

12. 
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laote-huit  ;  elles  sont  bâties  ponr  réternité.  Je  vou-» 
ilrois  qu'on  eût  autant  d'eau  à  faire  passer  dessus 
qu'elles  sont  capables  d'en  porter.  Il  y  a  la  près  de 
trente  raille  hommes  qui  travaillent,  tous  gens  bien 
faits,  et  qui,  si  la  guene  reconnnt-nce ,  remueront 
plus  volontiers  la  terre  devant  quelque  place  sur  la 
frontière  que  dans  les  plaines  de  lieauce. 

J'eus  Ihonneur  de  voir  madame  de  jNJaintenon , 
avec  qui  je  fus  une  bonne  partie  dune  après-dînée  ; 
et  elle  me  témoigna  même  que  ce  temps-la  ne  lui  avoit 
point  duré.  Elle  est  toujours  la  même  que  vous  lave/, 
vue,  pleine  d'esprit,  de  raison,  de  pieté,  et  de  beau- 
coup de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  des  nou- 
velles de  notre  travail  :  je  lui  dis  que  votre  indispo- 
sition et  la  mienne,  mon  voyage  à  Luxembourg,  et 
votre  voyage  à  Bourbon,  nous  avoient  un  peu  re- 
culés ,  mais  que  nons  ne  perdions  pas  cependant 
notre  temps. 

A  propos  de  Luxembourg,  je  viens  de  recevou 
nn  plan  et  de  la  place  et  des  attaques  ,  et  cela  dans 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  de  recevoir  en  même 
temps  une  Irttre  où  Ion  me  mande  une  nouvelle 
fort  surprenante  et  fort  affligeante  pour  vous  et  j>our 
moi,  c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Saint-Lau- 
rent ,  qui  a  été  emporté  d'un  seul  accès  de  colique 
néphrétique,  à  quoi  il  n'avoit  jamais  été  sujet  en  sa 
vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  ]Madanie  on  en  soit 
fort  affligé  au  Palais-ro\al.  Les  \oilà  débarrassés 
dun  homme  de  bien. 

Je  laisse  volontiers  à  la  garcttr-  à  vous  parler  de 
I\I.  l'abbé  de  Choisy.  Il  fut  reçu  sans  (*pposition;  il 
prit  tous  Ijes  devants  quil  falloit  auprès  des  gens  qui 
aaroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera  le  jour  de 
saint  Louis  sa  harangue,  qu'il  m'a  montrée  :  il  y  a 
quelques  endroits  d'esprit;  j"  lui  ai  fait  ôter  quel- 
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ques  fautes  de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la  réponse; 
je  crois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  connu  la 
critique  de  M.  l'abbé  ïalleuiaut;  c'est  signe  qu'elle 
ne  vaut  rien.  Sa  critique  tomboit  sur  ces  mots  ,  // 
en  commença  les  fonctions  :  il  préîendoit  qu'il 
falloit  dire  nécessairement,  //  commença  à  en  faire 
les  fonctions.  Le  père  Bouhours  ne  le  devina  point 
non  plus  que  vous  ;  et  quand  je  lui  dis  la  diflicullé', 
il  s'en  moqua. 

M.  Hessein  n'a  point  changé.  Nous  fûmes  cinq 
jours  eusemble  :  il  fut  fort  doux  dans  les  quatre 
premiers  jours,  et  eut  beaucoup  de  complaisance 
pour  M.  de  Termes,  qui  ne  l'avoit  jamais  vu  et  qui 
étoit  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour  M.  Hes- 
sein ne  lui  laissa  pas  passer  un  mot  sans  le  contre- 
dire ;  et  même  quand  il  nous  voyoit  fatigués  et  en- 
dormis ,  il  avancoit  malicieusement  quelque  para- 
doxe ,  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  lui  laisseroit  point 
passer.  En  un  mot ,  il  tul  contentement  :  non  seule- 
ment on  disputa  ,  mais  on  se  querella ,  et  on  se  sépara 
sans  avoir  trop  d'envie  de  se  revoir  de  plus  de  huit 
jours.  Il  me  sembla  que  INI.  de  Termes  avoit  toujours 
raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même  chose  de  moi. 
M.  Eélix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M. 
Hessein  ,  et  aima  mieux  nous  gronder  tous  que  de 
se  résoudre  à  le  condamner  :  voilà  comment  s'est 
passé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  n'est  point  encore 
fini  ;  mais  je  n'y  fais  plus  rien.  Adieu ,  mon  cher  mon- 
sieur. JMandez-moi  au  plutôt  que  vous  parlez;  c'est 
I3  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 
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A  Bourbon ,  le  9  août. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je 
vous  envoie;  mais  .M.  Rourdier  mon  médecin  a  nu 
q^a'il  étoit  de  son  devoir  d'écrire  à  31.  Fagon  sur  ma 
maladie.  Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodai  t  vit 
aussi  la  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous 
adresser  sa  relation.  Je  vous  envoie  un  compliment 
pour  M.  de  la  Bruyère. 

.T'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  do  M.  de 
Saint-Laurent.  Franchement  notre  siècle  se  dégarnit 
fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu  ;  et  sans  ceux  qu'on 
écarte  sous  un  f;!ux  prétexte,  en  voUà  un  grand  nom- 
bre que  la  morl  a  tnlevés  depuis  peu. 

Ma  maladie  est  de  ces  sortes  de  choses  /jiiœ  non 
recJpiunt  magis  et  minus,  puisque  je  suis  environ 
au  même  état  que  j'étois  lorsque  je  suis  arrivé.  On 
me  dit  cependant  toujours  ,  comme  à  Paris  ,  que  cela 
reviendra  ;  et  c'est  ce  qui  rae  désespère ,  cela  ne  reve- 
nant point.  Si  je  savois  que  je  dusse  être  sans  voix 
toute  ma  vie  .  je  m'affligerois  sans  doute;  mais  je 
prendrois  ma  résolution,  et  je  serois  peut-rire  moins 
malheureux  que  dans  un  état  d'incertitude  qui  ne 
me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours 
comme  un  coupable  qui  attend  le  jugement  de  son 
procès.  Je  m'efforce  cr-pendant  de  traîner  ici  ma  mi- 
sérable vie  du  mieux  (jih-  je  puis  avec  un  abbé  très 
honnête  homme,  mon  metlecin,  et  mon  apothicaire. 
Je  passe  le  temps  avec  eux  à-peu-prcs  comme  D. 
Quichotte  le  passoit  en  un  /iigar  de  la  Mancha 
avec  son  ruré,  son  barbier,  et  le  bachelier  Sjunson 
Carrasco.  J  ai  aussi  une  servante  :  il  me  manque  une 
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nlece  ;  mais  de  tous  ces  gens-là  celai  qui  joue  le  mieux 
son  personnage,  c'est  moi,  qui  suis  presque  aussi 
fou  que  D.  Quichotte, et  qui  ne  dirois  guère  moins 
de  sottises  si  je  pouvois  me  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez 
mauJé  de  M.  Hessein,  Naiurnm  cxpellas  fiircâ  , 
tamen  iisque  reciirret.  Il  a  d'ailleurs  de  très  bonnes 
qualités  ;  mais  à  mou  avis,  puisque  je  suis  sur  la  cita- 
tion de  D.Quichotte, il  n'est  pas  mauvais  de  garder 
avec  lui  les  mêmes  mesures  qu'avec  Cardenio.  Comme 
il  veut  toujours  contredire  ,  il  ne  seroit  pas  mauvais 
de  le  mettre  avec  cet  homme  que  vous  savez  de 
notre  assemblée ,  qui  ne  dit  jamais  rien  qu'on  ne  doive 
contredire;  ils  seroient  merveilleux  ensemble. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'aiinée  1667  ,  où 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit  : 
mais,  à  ne  vous  rien  déi^uiser ,  il  ne  faut  pas  que 
vous  fassiez  un  grand  fonds  sur  moi  tant  que  j'aurai 
tous  les  matins  à  prendre  douze  verres  d'eau,  qu'il 
coûte  encore  plus  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  tous 
laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu'il  vous 
soit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  ferai  pour- 
tant du  ;iiieux  que  je  pourrai ,  et  j 'espère  que  Dieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Mainfc- 
nou  :  jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste 
qu'elle  occupe  ,  et  c'est  la  seule  veriu  où  je  n'ai  point 
encore  remarqué  de  défaut.  L'estime  qu'eUo  a  pour 
vous  est  une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi ,  je 
no  me  compte  pas  au  rang  desrhoses  vivantes  : 

Vox  quoque  Mcrim 
Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  vidêre  priores. 
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A    B  O  I  L  E  A  U. 

A  Paris,  ce  8  août. 

1VJ.A.DAME  votre  sceur  vint  avaui-iiier  me  chercher, 
fort  alarmée  duue  lettre  que  vous  lui  avez  écrite, 
et  qui  est  eu  effet  bifU  tlifrérenle  de  celle  que  j'ai  re- 
çue de  vous.  Jaurois  déjà  été  à  A'ersaiUcs  pour  en- 
tretenir M.  Fagou  :  mais  le  roi  est  à  Marli  depuis 
quatre  jours,  et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir; 
ainsi  je  n'irai  qu'après-demain  matin,  et  je  vous  man- 
derai exactement  tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant 
je  me  flatte  que  ce  dc:roùt  et  cette  lassitude  dont  vous 
vous  plaignez  n'auront  point  de  suite  ,  et  que  c'est 
seulement  un  effet  que  les  eaux  doivent  produire 
quand  l'estomac  n'y  est  pas  encore  accoutumé  :  que 
si  elles  continuent  à  vous  faire  mal ,  vous  savez  ce 
que  tout  le  monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  falloit 
les  quitter  en  ce  cas ,  ou  tout  du  moins  les  inter- 
rompre. Si  par  malheur  elles  ne  vous  guérissent  pas, 
il  n'y  a  pijiut  lieu  encorrdevous  décourager,  et  vous 
ne  seriez  pas  le  premier  qui  n'ayant  pas  été  guéri  sur 
les  lieux  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui. 
En  tout  cas  le  syrop  d'rr)Mmnni  n'est  point  assu- 
rément une  vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y 
a  trois  jours,  me  dit  et  m'assura  en  conscience  que 
ce  M.  Morin  qui  m'a  ])arlé  de  ce  remède  est  sans 
doute  le  plus  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris  et 
le  moins  charlatan.  II  est  constant  que  pour  moi  j*" 
me  trouve  infiniment  mieux  depuis  que  par  son  cou 
seil  j'ai  renoncé  à  tout  ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'a- 
voit  ordonnées,  et  qui  m'avoit  presque  gâté  entière- 
ment l'estomac,  sans  me  guérir  mon  mal  de  gorge, 
M.  de  Saint-Laurent  est  mort  dnne  colique   H*» 
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miserere  ,  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique  , 
comme  je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chré- 
tienne, et  même  aussi  singulière  que  Je  reste  de  sa 
vie.  Il  ne  conha  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  alloit  s'en- 
fermer dans  une  chambre  pour  se  reposer,  conjurant 
instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il 
étoit,  pnrcequ'il  ne  vouloit  voir  personne.  En  le 
quittant  il  alla  faire  ses  dévotions:  c'étoit  un  diman- 
che ,  et  on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les  dimanches  ; 
puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois 
heures  après  midi, que  M.  de  Chartres  ,  étant  inquiet 
de  sa  santé  ,  déclara  où  il  étoit.  Tancret  y  fut ,  qui  le 
trouva  tout  habillé  sur  unlit,  souffrant  apparemment 
beaucoup  ,  et  néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne 
lui  trouva  point  de  pouls  ;  mais  M.  de  Saint-Laurent 
lui  dit  que  cela  ne  l'etonnât  point,  qu'il  étoit  vieux, 
et  qu'il  n'avoit  pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé. 
Il  voulut  être  saigné  ,  et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu 
de  temps  après  il  se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à  son 
valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet  ;  et  aussitôt 
ses  pieds  se  uiirent  à  trépigner  contre  le  plancber,  et 
il  expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa 
bourse  un  b.Uet  par  lequel  il  decJaroit  où  l'on  trou- 
reroit  sou  testament.  Je  crois  qu'il  donne  tout  sou 
bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort  ;  et  voici 
ce  qui  fait ,  ce  me  semble ,  assez  bien  son  éloge  :  vous 
savez  qu'il  n'avoit  presque  point  d'autre  soiu  auprès 
de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher  de  manger  des 
friandises  ;  qu'il  l'empêchoit  le  plus  qu'il  pouvoit 
d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra;  et  il  vous  a  conté 
lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  faliu  cs- 
suyerpour  cela  ,  et  comment  toute  la  maison  de  Mon- 
sieur  étoit  déchaînée  contre  lui,  gouverneur,  sous- 
précepteur,  valets-de-chambre.  Cependant  on  a  élé 
plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort  à 
<*e  même  M.  de  Cbartre*:  et  quand  INIonsieur  enfin  Li 
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lui  a  annoncée ,  il  a  jeté  des  cris  eifroyabies ,  se  jetant 
non  point  sur  son  lit ,  mais  sur  le  lit  dt-  M.  de  Saint- 
Lanrcnt,  qui  éloit  encore  dans  sa  chambre  ,  et  l'ap- 
pelant à  haute  voix  comme  s'il  eut  encore  été  en  vie  : 
tant  la  vertu  ,  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force  pour  se 
faire  aimer  ;  .Te  sois  assuré  que  cela  vous  fera  ])]aisir, 
non  seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de  Saiut-Lau- 
rpiit,  mais  même  pour  M,  de  Charfres.  Dieu  veuille 
qu'il  persiste  long-temps  dans  de  pareils  sentiments! 
Il  me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à 
vous  mander. 

INI.  le  duc  de  Roannez  est  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  sa  rivitre,  et  pour  me  prier  d'en  parler.  Je 
lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau  :  il  m'a 
dit  que  non  ;  et  11  faut  bien , puisqu'il  ne  sait  point  de 
nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait  point;  car  il  en  sait  toB- 
jonrs  pins  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de 
Lorraine  a  passé  la  Drave,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi 
il  n'y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare.  Tant  pis  appa- 
remment pour  les  Turcs:  je  les  trouve  merveilleuse- 
ment accoutumés  à  être  battus.  La  nouvelle  qui  fait 
ici  le  plus  de  bruit  ,  c'est  l'embarras  des  comédiens, 
qui  sont  obliges  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud  ,  à 
cause  que  messieurs  de  Sorbonne,  en  acceptant  le 
collège  des  Quatre-Nations,  ont  demandé  pour  pre- 
mière condition  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège.  Ils 
ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  ou  six  en- 
droits; mais  par-tout  où  ils  vont  c'est  merveille  d'eu- 
tendre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Ger- 
main de  l'Auxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seroient 
point  à  l'hôtel  de  Sourdis,  parceque  de  leur  théâtre 
on  auroit  entendu  tout  à  plein  les  orgues,  et  de  l'é- 
glise ou  anroit  parfaitement  bien  entendu  lesviolons. 
Knlin  ils  en  sont  à  la  rue  de  Savoie  dans  la  paroisse 
de  .Saint-André.  Le  curé  a  été  aussi  au  roi  lui  repré- 
senter qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que  de<; 
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aubrr<^cs  et  des  coquetiers  :  si  les  comédiens  y  vien- 
nent ,  que  son  égli>:e  sera  déserte.  Les  grands -augus- 
tins  ont  aussi  été  au  roi,  et  le  père  Lembrochons,  pro- 
vincial, a  porté  Ja  parole;  mais  on  prétend  que  les 
comédiens  ont  dit  à  sa  majesté  que  ces  mêmes  au- 
gustins  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins 
sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  comédie,  et  qu'ils 
ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe  des  maisons  qui 
leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou  pour  y  bâtir 
un  théâtre  ,et  que  (e  marché  seroit  déjà  conclu  si  le- 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné 
à  M.  de  la  ChaiielJe  de  lui  envoyer  le  plan  du  liea 
où  ils  veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Savoie.  Ainsi  on 
attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera.  Cependant 
l'alarme  est  grande  dans  le  quartier;  tous  les  bour- 
geois, qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange 
qu'on  vienne  leur  embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard 
sur-tout  ,  qui  se  trouvera  vis-à-vis  la  porte  du  par- 
terre, crie  fort  haut  ;  cl  quand  on  lui  a  voulu  dire 
qu'il  en  auroit  plus  de  commodité  pour  s'aller  diver- 
tir quelquefois  ,  il  a  répondu  fort  tragiquement  :  «  Je 
«  ne  veux  point  me  divertir  ».  Adieu,  monsieur:  je 
fais  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  divertir, 
quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  dci)uis  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  madame  votre  so'ur.  Si  vous  croyez 
que  je  puisse  vous  être  bon  à  quelque  chose  à  Bour- 
bon, n'en  faites  point  de  façon,  maudez-le-moi ,  j« 
volerai  pour  vous  aller  voir. 


a3 
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Moulins,  le  i3  août. 

i>.l  ON  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer 
deux  jours  ;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir 
Moulins,  où  j'arrivai  hier  matin  ,  et  d'où  je  m'en  dois 
retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville  très 
marchande  et  très  peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne - 
d'avoir  un  trésorier  de  France  comme  vous.  Un  M. 
de  Chamblain  ,  ami  de  M.  l'ahhé  de  Sales,  qui  y  est 
venu  avec  moi ,  m'y  donua  hitT  à  souper  fort  magui- 
iiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant ,  et 
connoit  fort  votre  nom , aussi-bien  que  tout  le  moude 
de  cette  ville,  qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat 
de  votre  force,  et  qui  lui  est  si  peu  a  charge  (i^.  .le 
vousaienvove  parle  deroierordinaireune  irèslongue 
déduction  de  ma  maladie  ,  qne  M.  Rourdier  mou  mé- 
decin a  écrite  à  31.  lagon  ;  ainsi  vous  en  devez  être  in- 
struit à  l'heure  qu'il  est  parfaitrment.  Je  vous  dirai 
pourtant  que  dans  cette  relation  il  ne  ]>arle  point  de 
la  lassitude  de  jambes  et  du  peu  d'appétit  ;  si  bien 
que  tout  le  profit  que  j'ai  fait  jusqu'ici  à  boire  des 
eaux,  selon  lui,"  consiste  en  un  éclaircissement  de 
teint ,  que  le  h'iK-  du  voyage  m'avoit  jauni  ])lutôt  que 
la  maladie  ;car  vous  savez  bien  qu'en  partant  de  Pa- 
ris je  navois  jias  le  visage  trop  mauvais,  et  je  ne  vois 
pas  qu'à  Moulins  où  jr  suis  on  me  félicite  fort  pré- 
sentenienl  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une  lettre 
si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je 
me   sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
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vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  en- 
semble, je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je 
partis:  mais,  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  h 
quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble  ; 
et  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être 
dans  une  autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  cha- 
grin est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublements 
et  ses  suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tont-à-fait  édi- 
fiante :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace 
d'un  philosophe  et  toute  l'humilité  d'un  chrétien. 
Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui 
n'étoient  pas  plus  saints  que  lui  :  ou  le  verra  un  jour, 
selon  toutes  les  apparences,  dans  les  litanies.  Mon 
embarras  est  seulement  comment  on  l'appellera ,  et 
si  on  lui  dira  simplement  saint  Laurent  ,ou  saint  Saint- 
Laurent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de  Chai  très, 
mais  je  l'aime  ,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
sera  dans  la  suite;  mais  je  sais  bien  que  l'enfance 
d'Alexandre  ni  de  Constantin  n'ont  jamais  promis  da 
si  grandes  choses  que  la  sienne,  et  on  pourroit  beau- 
coup plus  jnsiement  faire  de  lui  1*»«. prophéties  que 
Virgile  ,  à  mon  avis  ,  a  faites  assez  à  la  légère  du  fils 
de  PoUion.  '        ,  ,^  . 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  cécT'jH'.  Amiot 
vient  d'entrer  dans  ma  «bauibre  :  il  a  précipité,  dit- 
il,  son  retour  à  lîoiirbon  pour  me  venir  rendre  ser- 
vice. Il  m'a  dit  qu'il  avoi»  vu  avant  que  de  partir 
M.  l'agon,  et  qu'ils  persistoir  ut  l'un  et  J'autrr  dans 
ia  pensée  d'un  demi-bain,  quoi' qu'en  puissent  dire, 
M.Vl.  honrdier  et  Heaudiere  :  c'est  une  affaire  qui 
se  décideia  demain  à  liourbon.  A  vous  dire  le  vrai, 
mon  cher  monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assez  fâ- 
cheux que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  scii-nce 
très  conjecturale,  et  où  l'on  dit  b'anr  et  l'aulre 
noir;  car  hs  deux  derniers  ne  soutiennent  pas  seule- 
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ment  que  le  bain  n'est  pas  bon  à  mon  mal,  mais  ils 
j)i étendent  qu'il  y  va  de  la  vie  ,  et  citent  sar  cela  de« 
exem|'les  funestes.  Triais  enfin  rae  \  oilà  livré  à  la  mé- 
decine ,  et  il  n'est  plus  temps  de  reculer.  Ainsi  c»- 
que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'<',t  pas  (|a'il  me  rendr 
la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et  la  picié  de 
M.  de  Saint-Laurent,  ou  de  M.  Nicole ,  on  même  la 
vôtre,  puisqu'avec  cela  on  se  moque  des  périls.  S'il  y 
a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  réjouir,  c'est,  à 
mon  avis ,  de  celui  des  comédiens  :  si  on  continue  à  les 
traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils  s'aillent  éta- 
blir entre  la  Yillette  et  la  porte  Saint-  Martin  ;  encore 
ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  l<s  Lras  Je  curé  de 
Saint-Laurent.  Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du 
soin  que  vous  pienez  denlioteuir  un  miséialile 
comme  moi.  L'offre  que  vous  me  faites  de  venir  à 
Bourbon  est  tout-à-fait  héroïque  et  obligeante  ;  mais 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer 
inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde  ;  et  le 
chagrin  que  vous  auriez  infailliblement  de  vous  y 
voir  ne  feroit  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être. 
Vous  m'êtes  plus  nécessairo  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime 
encore  mieux  ne  vous  point  voir  que  de  vous  voir 
triste  et  affligé.  Adieu  ,  mon  cher  monsieur.  Mes  re- 
commandations à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes  ,  et  à 
tous  nos  autres  amis. 


A    B  O  I  L  E  A  U. 

Parif,  le  i3  août 

J  E  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots;  car 
outre  qu'il  est  extrêmement  tard,  je  reviens  che?  inni 
pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le 
pauvre  Al.  Hfs?tein  ,  que  j'ai  laissé  à  l'extrémité.  Je 
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doute  qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demain 
en  vie.  .le  vous  coûterai  sa  maladie  une  autre  fols  ,  et 
je  ne  vous  parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  re- 
garde. Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard  de  me 
hisscrsi  long-temps  dans  riioriibleinquiétudeoù  vous 
avez  bien  dû  juger  que  votre  lettre  à  madame  votre 
sœur  me  pouvoit  jeter.  .)'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le 
récit  que  je  lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre, 
a  jugé  qu'il  falloit  quitter  sur-U'-champ  vos  eaux.  Il 
dit  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit ,  bien 
loin  de  l'ôter  ;  d  croit  même  qu'à  l'heure  qu  U  est  vous 
les  aurez  interrompues,  parcequ'on  n'en  prend  ja- 
mais plus  de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes 
trouvé  considérablement  bien,  il  est  d'avis  qu'après 
les  avoir  laissées  pour  quelque  temps  vous  les  recom- 
menciez :  si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien  ,  il  croit 
qu'il  les  faut  quitter  eutièrcment.  Le  roi  me  demanda 
:i\ant-bierau  soir  si  vous  étiez  revenu  :  je  lui  répondis 
que  non,  et  que  les  eaux  insqu'icine  vous  avoient  pas 
fort  soulagé.  lime  dit  ces  j)r()pres'mots  :  <  Il  fera  mieux 
'  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  ordinaire ,  la  voix 
.  lui  reviendra  lorsqu'il  y  [jeusera  le  moins  ».  Tout  le 
monde  a  été  charmé  de  la  bonté  que  sa  majesté  a  témoi- 
gnée pour  vous  eu  parlant  ainsi  ;et  tout  le  mondjest 
d'avis  que  pour  votre  s;tnté  vous  ferez  bien  de  reve- 
nir. M.  iVlix  est  de  cet  avis  ;  le  premier  médecin  et 
M.  Moreau  en  sont  entièrement.  M.  du  Tartre  croit 
qu'absolu  ment  les  eau  xdf  Bouillon  ne  sont  pas  bonne» 
pour  voire  poitrine  ,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  uue 
marque.  Tout  cela  ,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné 
une  furieuse  envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que 
vous  trouverez  de  petits  remèdes  lunoceuts  qui  vous 
rendront  infailliblement  la  voix,  et  qu'elle  reviendra 
d'elle-même  qn.md  vous  ne  ferez  rien.  M.  le  maréchal 
deBellefonl  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il 
a  vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  do  voix  ; 
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c'est  de  laisser  fondre  dans  sa  boaclie  un  peu  de  myr- 
rhe, la  plus  transparente  qu'on  puisse  t:^ou^e^.D'aut^es 
se  sont  guéris  avec  la  simple  eau  de  poulets ,  sans  com- 
pter Yerysimiim.  Enfin  tout  d'une  voix  tout  le  monde 
vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé 
plus  fjénéralernenl  souhaitée  que  la  vôtre.  Tenez  donc , 
je  vous  en  conjure,  ht  à  moins  quo  vous  n'ayez  déjà  un 
commencement  de  voix,  qui  vous  donne  des  assurances 
que  vous  achèverez  de  guérir  à  EoarLon  ,  ne  perdez 
pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner  à  vos 
amis ,  et  à  moi  sur-tout ,  qui  suis  inconsolable  de  vous 
voir  si  loin  de  moi  et  dètre  des  semaines  entières  sans 
savoir  si  vous  êtes  en  sanî^é  ou  non.  Plus  je  vois  dé- 
croître le  nombre  de  mes  amis,  plus  je  deviens  sensible 
au  peu  qui  m'en  reste  ;  et  il  me  semble  ,  à  vous  parler 
franchement,  qu'il  ne  me  reste  presque  plus  que  vous. 
Adieu  :  je  crains  de  m'attendrir  follement  en  marrè- 
tant  trop  sur  cette  réflexion. 


D  U    M  K  M  E. 

Paris,  le  ly  août. 

J'am.  AI  hier  au  soir  ;i  Versailles,  et  j'y  allai  tout 
exprés  pour  voir  M.  I  agon  et  lui  doûner  la  consul- 
tation de  M.PiOurdier.  le  la  1ns  auparavant  avec  M. 
J'élis,  et  je  la  trouvai  très  savante  ,  dépeignant  votre 
tempérament  et  votre  mal  en  termes  trèsénergiques: 
j'vcroyois  trouver  en  quelque  page,  j\nmcru  deiis 
ÏTTipare  gauclet.'^\.  l'agon  médit  que  du  moment  qu'il 
s'agissoit  delà  vie  ,  et  qu  elle  pouvoit  être  en  compro- 
mis ,  il  s'étonnoit  qu'on  mît  en  question  si  vous  pren- 
driez le  demi-bain.  Il  en  écrira  à  M.  P.ourdier  ;  et  re- 
pendant il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de 
ne  point  vous  baitjncr  ,  et  même  .  si  les  eaux  vous  ont 
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incommode,  de  les  quitter  eutièrement,  et  de  vous  en 
revenir,  .le  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus  , 
et  il  y  persiste  toujours.  Tout  le  inonde  crie  que  vous 
devriez  revenir,  médecins,  chirurgiens ,  hommes,  fem- 
mes. Je  vous  avois  inaii<îé  qu'il  falloit  un  mirc»cle  pour 
sauver  M.  Hessein  :  il  est  sauvé  ,  et  c'est  votre  bon  ami 
ie  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétiqne  l'avoit 
nus  à  la  mort.  M.  l''agon  arriva  fort  à  propos  ,  qui,  le 
croyant  à  (lemi  mort ,  ordonna  au  plus  vite  le  quin- 
quina. Il  est  présentement  sans  fièvre  :  je  lai  même 
tantôt  fait  rire  jusqu'à  la  convulsion  en  lui  montrant 
l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier, 
du  curé,  et  du  barbier. Tous  dites  qu'il  vous  manque 
une  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  envoyât  made- 
moiselle Despréaux  (  i  )  ?  .Te  m'en  vais  ce  soir  à  Marli. 
M.  rélix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi ,  et 
j'y  demeurerai  jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
tiouvelles  d'un  ton  de  voix  qne  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  sont 
malades,  entre  au  très  ^I.  le  duc  de  (vhevreuse,  et  AI.  de 
Chanlay  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double-tierce.  M.  de 
Chanlay  a  déjà  pris  le  quinquina.  M.  de  Chevreuse  lo 
prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des 
gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne 
vous  excite  pas  à  y  revenir,  je  ne  sais  plus  ce  qui  vods 
peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne  l'a  point  voulu 
prendre  des  apothicaires,  mais  de  la  propre  maiu  de 
Chmith.  J'ai  vu  ce  Chmifh  chez  lui  ;  il  a  le  vi.sage  ver- 
meil et  boutonné  ,  et  a  bien  plus  l'air  d'un  maître  ca- 
barctier  que  d'un  médecin.  M.  Hessein  dit  qu'il  n'a 
jamais  rien  bn  de  plus  agréable,  ek  qu'à  ».haque  fois 
qu'il  en  prend  il  sent  la  vie  descendre  d.ins  son  esto- 


(i)  Il  u'aiiaoil  pa^  br  riiiooup  cette  nicce. 
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mac.  Adieu ,  mon  cher  monsieur  :  je  commencerai 
et  finirai  toutes  mes  lettres  en  -vous  disant  de  vous 
liâter  de  revenir. 


DE    L  O  I  L  E  A  U. 

Bourbon  ,  le  jq  aoù' 

Vous  pouvez  juger,  monsieur ,  oorubien  j"al  élc 
frappé  de  la  funeste  nouvelle  «jue  vous  ni'uvcz  man- 
dée de  notre  pauvre  ami.  Eu  quelque  état  pitoyable 
néaniijoins  que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  sanrois  m'em 
pêcher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérauc. 
tant  que  vous  ne  m'aurez  point  écrit ,  il  est  mort  :  i" 
je  me  flatte  même  qu'au  premier  ordinaiic  j'appver. 
drai  qu'il  est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai  .  j'ai  ho'. 
besoin  de  me  flatter  ainsi,  sur-tout  aujourd'hui  qi.- 
j'ai  pris  une  médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  te,  ^ 
en  foiblesse,  et  qui  ma  jflé  dans  rm  abatteiiieut  dom 
même  les  plus  agréabh  s  nouvelles  ne  seroient  pas  ca- 
pables de  me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si 
quelque  chose  pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joie  . 
ce  seroit  la  bonté  qu'a  sa  majesté  de  s'enquérir  de  moi 
tontes  les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  elle,  il 
ne  sauroit  guère  rien  arriver  de  plus  glorieux  ,  je  ne 
dis  pas  à  un  misérable  comme  moi,  niaisà  tout  ce  quM 
y  a  df^  gens  plus  considcrabU  s  à  la  cour  ;  et  je  gage 
qu'il  y  eu  a  plus  de  vingt  d'entre  eux.  qui  ,  à  Iheuie 
qu'il  est ,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui  voudroient 
avoir  perdu  la  voix  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je 
n''  manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu  ,  de  profiter  du 
bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à  dés 
obliger  M.  Bourdier  mon  médecin  ,  et  M.  Baudiere 
mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre  lui 
i{ue  les  eaui  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
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la  voix.  Mais  je  m'imagiue  qu'ils  réussiront  dans  cette 
entreprise  à-pen-près  connue  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxem- 
bourg et  tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  per- 
suadé qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances  en  fait 
même  de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'adonne 
en  vous  disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j  y 
peuserois  le  moins.  Un  prince  qui  a  exé(  uté  tant  de 
choses  miraculeus'?s  est  vraisembiablenient  inspiié 
du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles. 
D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  au  j'ai 
grande  espérance,  qui  est  de  me  présenter  à  son  pas- 
s.Tge  dès  que  je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie 
que  j'aurai  de  lui  témoigner  ma  joie  et  ma  reconnois- 
sance  me  fera  trouver  de  la  voix  ,  et  peut-être  même 
des  paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je 
suis  aussi  muet  que  jamais,  quoiqu'inondé  d'eaux  et  de 
remèdes.  jN^ous  atfendonsla  réponse  de  M.  l'agon  sur  la 
relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée  ;  jusques-là  je 
ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  fait  tou- 
jours espérer  ici  une  guérison  pruchaiue,  et  nous 
devons  tenter  le  demi -bain  ,  supposé  que  M.  Fagon 
persiste  toujours  dans  l'opiuion  qu'il  me  peut  être 
utile.  Après  ct!a  je  piendial  mon  parti. 

Tous  ne  sauriez  croire  combien  jv*  vous  suis  obligé 

\i'  la  tendresse  que  Vous  m'avez  témoignée  dans  votre 
ûi-rnicre  lettre  :  les  larmes  m'en  simt  pi-esque  venues 
aux  yeux  ;  et  quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de 
quitter  le  monde  ,  supposé  que  la  voix  ne  me  revînt 
point,  cela  m'a  entièrement  fait  changer  d'avis  ;  c'est- 
."«-dire  en  un  mot  qneje  me  sens  capable  de  quitter 
toute i  choses,  hormis  vous.  Adieu,  mon  cher  mon- 
sieur. Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  une  pins  longue 

'llie  :  franchement  je  suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point 

ra])pètil:  je  traineles  jaud)rsplntôt  que  je^nemarcbe. 

'    il' -scrols  doriiiir ,  et  je  suis  toujours  accablé  de 
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sommeil.  Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espéi^ce 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est 
homme  desprit ,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  af- 
faire très  sérieuse  de  me  guérir,  aussi -bien  que  les 
autres  médecins.  Te  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affec- 
tionnés à  leur  malade,  et  je  crois  qu'il  nv  en  a  pas  un 
d'entre  eux  qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé 
pour  me  rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection  ,  il  v 
Ta  de  leur  intérêt ,  parceque  ma  maladie  fait  grand 
bruit  dans  P.ourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'ac- 
cord; et  M.  Rourdier  levé  toujours  des  yeux  très  tristes 
au  ciel ,  quand  on  parie  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
leur  suis  obligé  de  leurs  soin^  et  de  leur  bonne  volonté  ; 
et  quand  vous  m'écrirez  je  vous  prie  de  me  dire  quel- 
que chose  qui  marque  que  je  parle  bien  deux. 

M.  de  la  Chapelle  m"a  écrit  une  lettre  fort  obli- 
geante, et  m'euN  oie  plu  sieurs  inscriptions  sur  lesquelles 
il  me  prie  de  dire  mon  avis.  Elles  me  paroiiisent  tontes 
fort  spirituelles  ;  mais  je  ne  sanrois  pas  lui  mander, 
pour  cette  fois,  ce  quej  y  trouve  à  redire,  ce  sera  pour 
le  premier  ordinaire.  M.  Boursault  ,  que  je  croyois 
mort,  me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours  ,  et  ra'ap- 
parut  le  soir  assez  subitement.  Il  me  dit  qu'il  s'étoit 
détourné  de  trois  grandes  lieues  du  chemin  deMont- 
Luçon  ,  où  il  alloit  et  où  il  est  habitué,  pour  avoir 
le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  fit  offre  de  toutes  cho- 
ses, d'argent,  de  commodités,  de  cbevaux.  .le  lui  ré- 
pondis avec  les  mcjiies  honnêtetés,  et  voulus  le  retenir 
pour  le  lendemain  à  dîner;  mais  il  me  dit  qu'd  étoit 
obligé  de  s'en  aller  des  le  grand  matin  :  ainsi  nous 
nous  séparâmes  amis  à  outrance.  A  propos  d'amis, 
mes  baise-mains  ,  je  vous  prie  ,  à  tous  nos  amis  com- 
muns. Dites  bien  à  M.  Quinault  que  je  lui  suis  infini- 
ment obligé  de  son  souvenir,  et  des  choses  obligeantes 
qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  .Salles.  Aous  pou- 
vez l'assurer  que  je  le  compte  présentement  au  rang 
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de  mes  meilleurs  amis  ,  et  de  ceux  dout  j'estime  le 
plus  le  cœur  et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous 
recevez  quelquefois  mes  lettres  un  peu  tard,  parce- 
quc  la  poste  n'est  point  à  Bourbon  ,  et  que  souvent , 
faute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins ,  on  perd  un 
ordinaire.  Au  nom  de  Dieu ,  mandez-moi  avant  toute* 
choses  des  nouvelles  de  M.  Hessein. 


D  U    M  E  M  E. 

liourbon,  le  ^3  aoùl. 

yj  N  rae  vient  avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
l'heure  qu'il  est ,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  soir 
qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malades  de 
Bourbf)n,  pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques 
remontrances  de  M.  Bourdier, jeme  suis  mis  aujour- 
d'hui dans  le  demi-bain,  par  le  conseil  de  M.  Amiot , 
et  même  de  M.  des  Trapieres,  que  j'ai  appelé  au  con- 
seil. Je  n'y  ai  été  qu'une  heure;  cependant  j'en  suis 
sorti  beaucoup  eu  meilleur  état  que  je  n'y  elO'S  entré  , 
c'est-à-dire  la  poitrine  beaucoup  pins  dégagée,  les 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon 
laquais  m'ayaut  demande  quelque  chose,  je  lui  ai  ré- 
pondu uii  non  H  pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même, 
aussi-bien  qu'une  servante  qui  étoit  dans  la.  chambre; 
et  pour  moi  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par  enchante- 
ment. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce 
ton-là  :  mais ,  comme  vous  voyez.,  monsieur  ,  c'en  e.st 
assez  pour  me  remettre  le  cœur  an  ventre,  puisque 
c'est  une  preuve  que  ma  voix  n'est  ]»as  entièrement 
perdue  ,  et  que  le  bain  m'est  très  bon.  .le  m'en  vais 
piquer  de  ce  côte-là  ,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  lagon  a  molli  si  aisément  sur 
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les  oîjjectioas  très  superstitieuses  de  M.  Bourdier.  Il 
y  a  taalôt  six  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  soir.  Adieu ,  mon  cher  monsieur.  Je  dors  en  vous 
«•rrivaut.  Con.servez  moi  votre  amitié,  et  croyez  que 
si  je  recouvre  la  voix ,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute 
la  terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  que  vou« 
avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup 
la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j  a  vois  pour 
vous.  J'ai  été  ravi ,  charmé  ,  enchanté  du  succès  du 
quinquina  ;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  ami  Hessein  m'en- 
gage encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérison  de 
ma  fièvre  double-tierce. 


DE    RACINE. 

Paris,  le  9.4  aoù'. 

J  h  \ous  dirai  a  vaut  toutes  choses  (jue  M.  Hessein. 
excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse  ,  est  entière- 
meut  hoi's  d  affaire,  et  ne  prendra  plus  que  huit 
jours  du  quinf{uiua,  à  moins  qu'il  n'en  prenne  pour 
son  plaisir:  car  la  chose  devient  à  la  mode,  et  ou 
toiumencera  bientôt  à  la  tin  des  repas  à  le  servir 
eomme  le  café  et  le  chocolat.  L'autre  jour  à  iNIarli, 
monseigneur,  après  un  fort  grand  déjeuner  avec  ma- 
dame la  princesse  de  Cltinti  et  d'autres  dames,  en  en- 
voya quérir  deux  bonleilles  chez  les  apothicaires  du 
roi,  et  ei!  îiut  le  premier  un  grand  verre,  ce  qui  fut 
suivi  par  tonte  la  crunjjagnie,  qui  trois  heures  après 
n'en  dîna  qtie  mieux.  Il  me  s(  ndile  même  que  cela 
leur  avoit  donné  un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour- 
là  :  et,  à  ce  même  diiier,  je  contai  au  roi  votre  em- 
barras entre  vos  deux  médecins  et  la  consnltation 
très  savante  de  M.  Piourdier.  Le  roi  eut  la  boulé  de 
nie  demauder  ce  qu'où  vous  répondoit  là-dessus,  et 
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sil  V  avolt  à  délibérer.  ><■  Oh  !  pour  moi  »,  s'écria  na- 
turellement madame  la  priucesse  de  Clonti,  qui  ctoit 
ù  table  à  côté  de  sa  majesté,  «  j'aimerois  mieux  ue 
«  parler  de  trente  ans  que  d'exposer  ainsi  ma  vie 
o  pour  recouvrer  la  parole  ».  Le  roi,  qui  venoit  de 
faire  la  guerre  à  monseigneur  sur  sa  débauche  de 
quinquina ,  lui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aussi 
tàler  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  ciX)ire 
combien  cette  maison  de  Marli  est  ai^réable.  La  cour 
y  est,  ce  me  semble,  tout  autre  qu'à  Versailles.  Il  y  a 
peu  de  gens,  et  le  roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y  doi- 
vent suivre  :  ainsi  tous  ceux  qui  y  sont,  se  trouvant 
fort  honorés  d'y  être,  y  sont  aujsi  de  fort  bonne 
humeur  :  le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  cares- 
sant. On  diroit  qu'à  Versailles  il  est  tout  entier  aux 
affaires,  et  qu'à  Marli  il  est  tout  à  lui  et  à  son  plai- 
sir. Il  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  fois  de  me  par- 
ler, et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordinaire,  c'est-à-dire 
fort  charmé  de  lui  et  au  désespoir  contre  moi  :  car 
je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit  que  dans  ces 
moments  ou  j'aurois  le  plus  d'envie  d'en  avoir. 

Du  reste  je  suis  revenu  riche  de  bons  mémoires. 
J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pou- 
yoient  me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de 
Lille,  .l'eus  même  l'houLU-nr  de  demander  cinq  ou 
six  éclaircissements  à  M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
avec  beaucoup  de  h-)uié.  Vous  savez  sa  manière,  et 
comme  toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens 
et  vont  au  fait.  Ln  un  mot  j'en  sortis  très  savant  et 
très  content.  Il  me  dit  que  tout  autant  de  difficultés 
que  nous  aurions,  il  nous  écouteroit  avec  plaisir. 
Les  questions  que  je  lui  fis  rcgardoient  Charleroi  et 
Douai.  J'étois  en  peine  j)Ourquoi  on  alla  d'abord  à 
Charleroi,  et  si  ou  avoit  déjà  des  nouvelles  que  les 
Espagnols  l'eussent  rase  ;  car  en  voulant  écrire  je  me 
suis  trouvé  arrêté  tout-à-conp  et  par  cette  difliciiUé 
5.  14 
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et  par  beaucoup  dauties  que  je  \  ous  dirai.  Vous  ne 
me  trouverez  peut-être,  à  cause  de  cela,  guère  plus 
avancé  que  vous,  c'est-à-dire  beaucoup  d'idées  et 
peu  d'écriture.  Franchement  je  vous  trouve,  fort  à 
dire  et  dans  mon  travail  et  dans  mes  plaisirs.  Une 
heure  de  conversation  m'étoit  d'un  giand  secours 
pour  l'un  et  d'un  grand  accroissement  pour  les  au- 
tres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne  doute 
pas  que  vou.s  nayez  présentement  reçu  celle  où  je 
vous  maudois  l'avis  de  M.  Fagon,  et  que  M.  Rour- 
dier  n'ait  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même  qui 
ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  avis. 
Tout  ce  que  vous  m'écrive?,  de  votre  peu  d'uj)pétit  et 
de  votre  abattement  est  très  considérable,  et  marque 
toujours  de  pins  en  plus  que  les  eaux  ne  vous  con- 
viennent point.  M.  Fagon  ne  manquera  pas  de  me 
répeter  encore  qu'il  l(;s  faut  quitter,  et  1rs  quitter 
au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  j)rétend  que 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rendre  les 
forces  :  quand  elles  font  le  contraire  il  y  faut  renoncer. 
Je  ne  doute  dori<"  pas  que  vous  ne  vous  remettiez 
bientôt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  té- 
m()igne  tant  de  bonté  pour  vous  vous  fera  plus  de 
bien  que  tous  les  remèdes.  ."Nî.  Ro/.e  m'iivoit  déjà  dit 
de  vous  mander  de  >:i  pai  l  qu'api  es  J)ieu  le  roi  étoit 
le  plus  gland  médecin  du  monde,  et  je  fus  même 
fort  édifié  (pie  ."NI.  Ro/e  voulut  bien  nu  lire  Dien  avant 
le  roi.  Jecommenceà  soupçonner  (|n'il  poiirroit  bien 
être  en  effet  dans  la  dévotion.  .M.  \icoIe  a  donné  de- 
puis deux  jonrs  an  j)ublic  deux  tomes  de  Réflexions 
sur  les  épîtres  et  sur  les  évangiles,  qui  me  semblent 
encore  plus  forts  et  plus  édifiants  que  tout  ce  qu'il  a 
fait,  .le  ne  vous  les  envoie  pas,  parceque  j'espère 
que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trou\e- 
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lei.  iufailUblement  chez  vous.  Il  n'a  cucoie  travaillé 
que  î>ur  la  moitié  des  épîtres  et  des  évangiles  de  Tan- 
née; j'espère  qu'il  achèvera  le  reste,  pourvu  qu'il 
plaise  à  Dieu....  de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

Il  n'y  a  j)oint  d»-  nouvelles  de  Hongi-jc  que  celles 
qui  sont  dans  la  gaz^ilc.  M.  de  Lorraine,  en  passant 
la  Drave,  a  fait  ce  me  s«juble  une  entreprise  de  fort 
grand  éclat  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a  bien 
J'air  de  celle  qnon  fit  pour  secourir  ThUisbourg. 
Il  a  trouve*  au-delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au-delà 
de  ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents. 
M.  de  Termes  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous 
ai  mandé  qui  avoient  l'estoujac  farci  de  quinquina. 
Croyez- vous  que  le  quinquina,  qui  vous  a  sauvé  la 
vie,  ne  vous  rendroit  point  la  voix?  il  devroit  du 
moins  vous  être  plus  favorable  qu'à  un  autre,  vous 
f{ui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à  le  louer.  Les  eo- 
médiens,  qui  vous  font  si  peu  dt:  pitié,  sont  pour- 
tant toujour.i  sur  le  pavé  ;  et  je  crains  comme  vous 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  anj)rès  des 
vignes  de  feu  M.  votre  père  ;  ce  serrait  un  digne 
théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon.  .1  allois  ajou- 
ter de  'SI.  Hoursault  ;  mais  je  suis  trop  foucbé  des 
honnètelésque  vous  avez  tout  nouvcU'^ment  reçues 
de  lui.  .le  ferai  tantôt  à  M.  Quinanit  celles  que  vous 
me  mandez  de  lui  faire.  Tl  me  semble  que  vous  avan- 
cez furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfection: 
voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit  chez  madame  votre  sceur,qne  M.  Mar- 
'h  and  partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon.  Il  ri! 
vereor  ne  qnid  Andria  apportct  viali-  Franche- 
ment j'aj)préhcndc  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne. 
Il  aime  f(uJ  son  plaisir.  (Cependant  jf^  suis  assuré  que 
M.  r.ourdier  même  vous  dira  de  vous  eu  aller.  Le 
bien  que  les  eaux  vous  pourroient  faire  est  peut-être 
fait  :  elU's  auront  mis  votre   poitrin**  en    bon  train. 


i6o  LETTRES  Dt  RACINE 
Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le-champ  leur 
plein  effet,  et  mille  gens  qui  étoient  allés  à  Bour- 
bon pour  des  foiblesses  de  ïambes  n'ont  commencé  à 
bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour  chez 
eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur.  Vous  me  deman- 
dez pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte, 
et  vous  avez  raison  de  le  demander  ;  et  moi  je  vous 
le  demande  d'en  avoir  tcrif  une  trop  longue,  et  j'ai 
peut-être  aussi  raison. 


DE    B  O  I  L  E  A  U. 

Bourbon .  loa8  août. 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  esl  : 
quand  elleauroit  perdu  la  voix,  il  lui  rcsferoit  en<  ox- 
un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette  pei  le . 
et  elle  seroit  encore  la  plus  fiarTaite  chose  que  la  na- 
ture ait  produite  depuis  long-temps.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  d'uu  misér.ible  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour 
être  souffert  des  hommes  ,  et  qui  a  quelquefois 
à  disputer  contre  M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  se- 
roit que  cette  dernière  raison,  il  doit  risquer  quel- 
que chose,  et  la  vie  u"est  pas  d'un  si  grand  prix  qu"il 
ne  la  puisse  hasarder  pour  se  mettre  en  état  d'in- 
terrompre un  tel  parleur,  .l'ai  donc  tenté  l'aventure 
du  demi-bain  avec  toute  l'audace  imaginable  ,  mes 
valets  faisant  lire  lenr  fra\enr  sur  leurs  visages,  et 
M.  Rourdier  s'étant  retiré  pour  n'être  point  témoin 
d'une  entrejirise  si  téméi  uire.  A  vous  dire  vrai ,  cette 
aventure  a  été  uti  peu  semblable  à  celle  des  Maillo- 
tins  dans  don  Quicbott*-;  je  \eux  dire  qu'après  bien 
des  alarmes  il  s'est   Iroiné  fjii'il  n'y  avoil  qu'.i  »irr. 
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jiiiis'jne  non  scalcinent  ie  bain  ne  m'a  point  ai>g- 
iiicnt»:  la  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  qu'^l  me  Ta  fort 
soiîhigce,  et  «rnc-»  s'il  ne  m"a  rendu  la  voix,  il  m'a 
'lu  moins  eu  partie  remlu  la  sauté.  Je  ne  l'ai  encore 
t'ss;ivé  que  quatre  fois;  et  M.  Amiot  prétend  le  ])Ous- 
si-r  j  usqu'à  dix  :  après  quoi,  si  la  voix  ne  me  revieut , 
il  me  donnera  mon  conjjé.  Je  coucois  un  fort  grand 
plaisir  à  vous  revoir,  et  à  vous  embrasser  ;  mais  vous 
ne  sauriez  croire  pourtaut  tcnt  ce  qui  se  présente 
d"affreux  à  mon  esprit  quand  je  souge  qu'il  me  faudra 
peut-être  repassfr  muet  par  ces  hôtelleries  et  revenir 
.«>ans  voi\^  dans  ces  méjues  lieux  où  l'on  m'avoit  tant 
de  foi*i  assure  que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient 
infaillibleruent.  Tl  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations 
qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion 
de  désespoir. 

.l'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  mon-» 
seigneur  chez  mailaine  la  princesse  de  Conti.  Mais  ne 
songe-t-il  point  à  Tinsnlte  qu'il  a  faite  par-la  à  tous 
messieurs  de  la  faculté?  Passe  pour  avaler  le  quin- 
quina sans  avoir  la  iievre  ;  mais  de  le  prendre  sans 
.s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est  une 
ohose  qui  crie  veugeance,  et  il  y  a  nue  espèce  d'ef- 
fronterie à  ne  se  point  trouver  mal  après  un  tel  at- 
tentat contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  Si  mon- 
seigneur et  toute  sa  compagnie  avoient  avant  tout  pris 
une  do.se  de  séué  dans  quelque  sirop  convenable,  cela 
lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées ,  et  l'au- 
roit  mis,  lui  et  tous  les  autres,  hors  d  état  de  dîner; 
mais  il  y  auroit  en  au  moins  quelques  formes  gardées, 
et  M.  }îa<;hot  aurrtit  trouvé  le  trait  galant:  au  lieu 
que,  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite,  cela  ne 
sauroit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour 
et  du  mondf ,  et  non  point  des  véritables  disciples 
d'Hi})pocratc,  gens  à  barbe  vénérable,  et-qui  ne  ver- 
ront point  assurém^ut  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de 

U. 
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plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été  lua- 
lade,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège. 
Et  en  effet,  monsieur,  de  la  nianicr.'»  dont  vous  me 
peignez  Marli,  c'est  un  véritable  li<u  d'enchantement  : 
je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent:  en  un 
mot,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroît 
enchanté;  mais  sur-tout  les  discours  du  maître  du 
château  ont  quelque  chose  de  fort  eniorcclant,  et 
ont  un  charme  qui  se  fait  sentir  jusqu'à  lîourbon. 
De  quelque  pitoyable  manière  que  vous  m'ayez  conté 
la  disg^race  des  comédiens,  je  n'ai  pu  m'empècher 
d'en  rire.  MaLs  dites-moi,  monsieur,  supposé  (ju'ils 
adiejit  babiler  oii  je  vous  ai  dit,  croyez  vous  qu'ils 
LoivenJ  du  vin  du  orù?  Ce  ne  seroit  pas  une  mau- 
vaise pénitence  à  proposer  à  M.  de  Chammesle 
pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Cham})agne  qu'il  a 
bues  ;  vous  savez  aux  dé|:nns  de  qui.  Tous  avez  rai- 
son de  dire  qu'ils  anront  là  un  merveilleux  théâtre 
pour  jouer  les  pièces  de  ISl.  Pradon  :  et  d'ailleurs  ils 
y  auront  une  commodité ,  c'est  que  quand  le  souffleur 
aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il 
en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans 
les  précieux  dé])ôfs  qu'on  apporte  tous  les  matins 
en  cet  endroit.  M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Rour- 
dier.  Faites  bien  des  compliments  pourmoi  à  M.  Koze. 
Les  gens  de  son  temj)«-iament  sont  de  fort  dange- 
reux ennemis  ;  mais  il  u'v  a  point  aussi  de  j>lus  chands 
amis,  et  je  sais  qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je  vous 
félicite  des  conversations  fructJieuses  que  vous  avez 
eues  avec  M.  de  Louvois,  d'autant  plus  que  j'aurai 
part  à  votre  récolte.  ÏNe  craigne/  ))oint  que  M.  Mar- 
chand m'arrête  à  Kourbon  :  quelque  amitié  que  j'aie 
pour  lui,  il  n'entre  point  eu  balance  avec  vous;  et 
l'Andrienne  n'apportera  aucun  mal.  Je  meurs  d'en- 
vie de  voir  les  Kéfl.-xions  d"  M.  Nicole  ;  et  je  m'ima 
giae  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à  Paris 
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pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de 
la  raillerie  que  vous  me  faites  snr  les  gens  à  qui  j'ai 
pardonné.  Cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela 
plus  de  mérite  que  vous  ne  croyez,  si  le  proverbe 
italien  est  véritable,  que,  Chi  of fende  non  pér- 
il (y  n  a? 

L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  pareil  point  si 
inutile  qu'on  se  veut  imaginer  ,  puisque  rien  ne 
peut  mieux  confirmer  l'assurance  de  ses  troupes, 
que  de  voir  que  Ips  Turcs  n'ont  osé  sortir  de  leurs 
retranchements,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet  que  ce 
soient  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé  re- 
passer la  Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus  ;  et  la 
retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  re- 
traite de  César,  quand  il  décampa  devant  Pompée, 
qu'à  l'affaire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrez 
M.  Hessein,  faites-le  ressouvenir  que  nous  sommes 
frères  en  quinquina,  puisqu'il  nous  a  sauvé  la  vie 
à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer,  mais 
je  ne  sais  j>as  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le  re- 
couvrement de  ma  voix.  Adieu,  mon  cher  monsieur  : 
aimez -moi  toujours,  et  croyez  qu  il  n'y  a  rien  au 
monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais  où  vous 
vous  êtes  mis  en  tète  que  vous  m'aviez  écrit  une 
longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si 
courte. 


N. 


D  U    M  E  M  E. 

'    Bourlîon,  le  o.  septembre. 


F.  TOUS  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  recevez 
pas  des  réponses  à  vos  lettres  aussi  promptement  que 
peut-être  vous  souhaitez,  parceque  la  poste  est  fort 
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Irréguliere  à  Bourbon ,  et  fjn'oa  ne  sait  pas  troj.  bicu 
quand  il  faut  écriif.  Je  coiumence  î±  songer  à  ma  re 
traite.  Voilà  tan'ôt  la  dixieiiie  fois  qxie  je  me  baigne  ; 
et,  à  ne  vous  rien  teler,  ma  voix  esî  tout  an  même 
état  que  quand  je  suis  arrix  é.  Le  mono.syllabe  que 
j'ai  piononcé  n"a  été  qu'un  effet  de  ces  petits  tons 
que  vous  savez  qui  mccbuppent  quelquefois  quand 
j'ai  beaucoup  parlé,  et  mes  valets  onl  et.' trop  prompts 
à  crier  miracle.  La  venté  cbt  pourtaac  (|at  le  bain 
m'a  renforcé  les  jambes  et  fortifié  la  poi.'rine;  mais 
pour  ma  vo'ix,  ai  le  bain  ni  la  boisson  des  eaux 
ne  m'y  ont  de  rien  servi.  Il  faut  àovic  s'en  aller  de 
liourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé,  .le  ne  san- 
rois  vous  dire  quand  je  partirai  :  je  prendrai  brus- 
quement mon  parti,  et  Dieu  veuille  que  le  tU'plaisir 
no  me  tue  pas  en  chemin  1  Tout  te  que  je  vous  puis 
dire,  c'est  que  jamais  exile  n'a  quitté  scn  pays  givt< 
taut  daffliction  que  je  retournerai  an  mien,  .le  vor.s 
dirai  encore  plus,  c'est  que  sans  votre  t  ousideralion 
je  ne  crois  pas  que  j'eusse  jamais  ^e^  u  Pans,  où.' y 
ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que  cflui  de  vous  r< 
voir,  .le  suis  bien  fâché  de  la  juste  inquiétude  que 
vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune  fiJ.^  ;  j'espère 
que  cela  ne  sera  rien  :  mais  si  quelque  chose  me  fait 
craindre  pour  lui,  c'est  le  nombre  de  boanes  quali- 
tés qu'il  a  ,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  de  son 
âge  si  accompli  en  toutes  choses.  M.  Marchand  est 
arrivé  ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir  ;  mais  je 
ne  tarderai  guère  à  le  quitter.  Nous  faisons  notre  mé- 
nage ensemble.  Il  est  toujours  aussi  bon  et  aussi  mé- 
chant boinm:-  quf  jamais.  J'ai  su  par  lui  tout  re  qu'il 
y  a  de  mal  à  Ftourbon ,  dont  ie  n<"  savois  pas  un  mot 
à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie 
m'a  fait  un  très  grand  plaisir,  et  m'a  fait  eonqirendre 
en  très  peu  de  mois  «  c  que  les  plus  longues  relations 
ne  m'auroient  peut  <'ire  jjas  appris.  Je  lai  débitée 
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à  tout  Bourbon,  où  il  u'y  avoil  qn'uue  rcliilion  d'un 
commis  de  M.  Jacques ,  où ,  après  avoir  parlé  du  gi-and- 
visir,  OQ  ajoutoit,  entre  autres  choses,  «  que  ledit  vi- 
o  sir,voulaat  réparer  le  grief  qui  lui  avoit  été  fait, etc.  o 
Tout  le  reste  étoil  d/j  ce  style.  Adieu  .  mon  cher  mon- 
sieur: aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  tous  seul 
rtes  ma  consolation. 

.Te  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon  ,  et  vous 
aurez  de  mes  nouvelles  en  chemin,  .le  ne  sais  pas 
trop  le  parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres 
sont  à  Auteuil,  où  je  ne  puis  pbis  désormais  aller 
les  hivers.  .J'ai  résolu  de  prendre  nn  logement  }»our 
moi  seul  (  i  ).  Je  suis  las  fran':h''ment  d'entendre 
le  tintauiarre  des  nourrices  et  des  servantes.  Je  n'ai 
qu'une  chambre  et  point  d**  meubles  au  cloître.  Tout 
icci  soit  dit  rutre  nous;  mais  cependant  fe  vous  prie 
de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  ^oix,  il 
mft  faut  du  moins  delà  tranquillité.  .Fe  suis  las  de 
in.''^ficri(ier  au  plaisir  et  à  la  commodité  d 'autrui.  Il 
u'f'st  pas  vrai  que  je  ne  puisse  bien  vivre  et  tenir 
seul  mon  ménage;  ceux  qui  le  croient  sf  trompent 
t;rossicrcmenl.  D'ailleurs  je  prétends  t:  'somiais  me- 
ner un  g. Mire  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accom- 
modera pas.  J'avois  pri.s  des  mesures  que  j'anrois 
exécutées  si  ma  voix  ne  s'étoit  point  éteinte.  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu.  J'ai  lionte  de  moi-même  ,  et  je  rou- 
gis des  larmes  que  je  répands  eu  vous  écrivant  ces 
«lernicrs  mots. 


(i)  Il  demeuroit  alors  clicz  M.  Dormeoi.<:. 
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DE    RACI>E. 

Paris  ,  le  5  sej)lcmbrf . 

J  'avois  destiné  cette  après-dinée  .i  vous  écrire  fort 
au  long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux 
parentage  ,  est  venu  malheureusement  me  voir ,  et 
il  ne  fait  que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  éciis  - 
donc  que  pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier 
une  lettre  de  vous.  Le  P.  Bouhours  et  le  P.  Kapiu 
étoient  dans  mou  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  Jtui 
en  fjs  la  lectuce  en  la  décachetant,  cr  je  leur  fis  un 
fort  graud  plaisir.  Je  regardois  pourtaul  de  loin,  a 
mesure  que  je  la  lisois,  s'il  n"y  avoit  rien  dedans 
qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  Cn  le  nom  dr 
M.  Nicole,  et  je  sautai  bravement,  ou,  pour  n^ifux 
dire,  lâchement,  par-dessus.  Je  n'osai  m'exposcr  à 
troubler  la  grande  joie,  et  même  les  éclats  de  rire 
que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort  plaisantes 
que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous  trois 
les  plus  contents  du  monde  si  nous  eussions  trouvé 
à  la  lin  de  votre  lettre  que  vous  parliez  à  votre  or- 
dinaire ,  comme  nous  trouvions  que  vous  écriviez, 
avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils 
sont,  je  vous  assure,  tous  'Jeux  fort  de  vos  amis, 
et  même  fort  bonnes  gens.  Nous  avions  été  le  m.n- 
tin  entendre  le  perc  de  Villiers,  qui  fais«>it  l'oraison 
funèbre  de  AL  le  Prince,  grand-perc  de  jNI.  le  Prince 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges  du  derniei 
mort,  et  il  s'est  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat 
de  Saint- Antoine;  Di^'u  sait  combien  judicieusement. 
F.u  vérité  il  a  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  auroit  bien 
besoin  de  se  laisser  conduire.  J'anncmcai  au  P.  Bor. - 
hours  un  nouveau  livre  qui  excita  fort  sa  curiosité: 
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«c  scwil  les  p.  emarqiTPs  de  M.  de  Vaugelas,  avec  les 
Notes  de  Thomas  Corneille  :  cela  est  ainsi  affiché 
dans  Piiris  depuis  qii;ttre  jours.  Auriez-vous  jamais 
cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Corneille 
lejenue  donnant  des  règles  sur  la  langue? 

J'eusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que 
M.  de  Louvois  est  guéri ,  en  vous  mandant  qu'il  a  été 
malade;  mais  ma  femme,  qui  revient  de  voir  madame 
de  la  Chapelle,  m'apprend  qu'il  a  encore  de  la  fièvre. 
Elle  étoit  d'abord  comme  continue  ,  et  même  assez 
grande;  elle  n'est  présentement  qu'intermittente  ,  et 
c'est  encore  une  des  obligations  que  nous  avons  aa 
quinquina.  J'espère  que  je  vous  manderai  lundi  qu'il 
est  absolument  guéri.  Outre  l'intértt  du  roi  et  celui 
du  public,  nous  avons  vous  et  moi  un  intérêt  très 
particulier  à  lui  souhaiter  une  bonne  santé.  On  ne 
peut  pas  nous  témoigner  plus  de  bonté  qu'il  nous  en 
témoigne ,  et  vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  amitié 
il  m'a  toujours  demandé  de  vos  nouvelles.  Bon  soir, 
mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout  mon  cœur 
M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi. 
Mon  fils  est  guéri. 


DU    MEME. 

Luxembourg ,  le  24  mai. 

Votre  lettre  m'auroit  fait  beaucoup  plus  de  plai- 
sir si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  meil- 
leures. Je  vis  M.  Dodart  comme  je  venois  de  la  re- 
cevoir, et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous  n'aviez 
aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre 
voix  ne  vous  reviendra  point,  et  me  cita  même  quan- 
tité de  gens  qui  sont  sortis  fort  heureusement  d'un 
semblable  accident.  Mais  sur  toutes  choses  il  vous 
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recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour  pailtr, 
et,  s'il  se  peut  ,  de  navoir  commerce  qu'avec  des 
gens  d'une  oreille  fort  subtile  ou  qui  vous  entendent 
à  demi-mot.  Il  cvoit  que  le  sirop  d'abricot  vous  est 
fort  bon ,  et  qu'il  en  faut  prendre  quelquefois  dr  pur, 
et  très  souvent  de  m«''lé  avec  de  l'eau  ,  en  l'avalant 
lentement  et  goatte  à  goutte;  ne  point  boire  trop 
frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé  ;  du  rcsle  vous  tenir 
l'esprit  toiijours  gai.  Yoilà  à-peu-près  le  conseil  (i) 
que  M.  Menjot  me  donnoit  autrefois.  M.  Dodart  ap- 
prouve beaucoup  votre  lait  dàuessc,  mais  beaucoup' 
plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  vertu  IVl....  Il  ne 
la  croit  nullement  propre  à  votre  mal ,  et  assure  même 
qu'elle  y  seroit  très  nuisible.  Il  m'ordonne  presque 
toujours  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de  gorge, 
qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  conseille 
un  régime  qui  peut-être  me  ])Ourra  guérir  dans  deux 
ans, mais  qui  infailliblemenl  me  rendra  dausdeuxmois 
de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  31.  Dodart  lui- 
même  (2^.  M.  Félix  étoit  présent  à  toutes  ces  ordon- 
nances ,  qu'il  a  fori  approuvées  ;  et  il  a  aussi  demandé 
des  remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade 
de  nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  visité  la 
boucherie  de  (^hàions.  Il  est  à  l'beure  que  je  vous 
parle  au  marché,  où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré 
ce  matin  des  écrcvisses  de  fort  bonne  mine.  Le  voyage 
est  prolongé  de  trf)is  jours,  et  on  «lemeurera  ici  jus- 
qu'à lundi  {iro(hnin.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de 


(i)  Il  racoiifoit, quaud  il  vouloit  rire,  qu'un  médecin, 
lui  avant  défendu  «le  bt)irc  du  vin,  démanger  delà  viande  , 
de  bre,etde  s'appliquera  la  moindre  chose,  ajouta  ;  Dt^ 
reste ,  rt^ jouissez-vous. 

(9.)  Le  père  du  premier  Tuéclerio  du  roi.  Il  etoit  ex 
trèmrme'it  maigre. 
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M.  le  comte  de  Toulouse;  mais  le  vrai  est  apparem- 
nieut  que  le  roi  a  pris  goût  à  sa  conquête,  et  qu'il 
n'est  pas  fâché  rie  Texaniiner  tout  à  loisir.  Il  a  déjà 
considéré  toutes  les  forlilicalions  l'une  après  l'autre, 
et  est  entré  jnsques  dans  les  contre-mines  du  clie- 
niia  couvert,  qui  sont  fort  belles,  et  sur- tout  a 
été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes  entre  les 
deux  cliemins  couverts,  lesquelles  ont  tant  donué  de 
peine  à  M.  de  A'uubari.  Aujourd'hui  le  roi  va  exami- 
ner la  circonvallalion,  c'est-à-dire  faire  un  tour  de 
sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais  point  le  détail  de 
tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux;  qu'il  vous 
suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand 
nous  nous  verrons,  et  que  je  vous  ferai  peut-être 
concevoir  les  choses  comme  si  vous  y  aviez  été.  M. 
de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant  pas 
venir  avec  moi,  m'a  donné  un  ingénieur  qui  m'a  mené 
par-tout.  Il  m'a  aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne, 
gouverneur  de  Thionville ,  qui  se  signala  tant  à  Saint- 
Godard,  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu'il  avoit  souvent 
Lu  avec  moi  à  l'auberge  de  M.  Poignant ,  et  que  nous 
étions.  Poignant  et  moi  ,  fort  agréables  avec  feu  M. 
de  Bernage  ,  évèqne  de  Grasse.  Sérieusement ,  ce 
M.  d'tspagne  est  un  fort  galant  homme  ,  et  il  m'a 
paru  un  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
de  ce  con)bat  de  vSaint-Godard.  Mais,  mon  cher  mon- 
sieur, cela  ne  s'accorde  ai  avec  3*1.  de  Montecv.culli, 
ni  avec  M.  de  Pùssy,  Ui  avec  -M.  de  la  Fe-jil!ade;  et 
je  vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant 
est  bien  plus  difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu 
aussi  M.  de  CIjaruel ,  qui  étoit  intendant  à  Gigeri. 
Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité,  mais  il  se  .serre 
les  lèvres  tant  qu'il  peut  de  peur  de  la  dire;  et  j'ai 
eu  à-peu -près  la  même  peine  àiui  tirer  quelques  mot» 
de  la  bouche  que  Trivelin  en  avoit  à  eu  tirer  de  Sca- 
Mnaouche,  musicien  bègue.  M.  de  Gourvillc  arriva 
5.  i5 
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hier,  et  tout  enarrivaut  me  demanda  de  vos  nouvelles. 
Je  ne  rinirois  point  si  je  vous  nommois  tous  les  gens 
qui  m'en  demandent  tous  les  jours  avec  amitié;  M.  de 
Chevreuse,  entre  autres,  M.  de  \oailles,  monseigneur 
le  Prince,  que  je  devrois  nommer  le  premier;  sur- 
tout M.  Moreau  notre  ami,  et  M.  Ro/.e  :  ce  dernier 
avec  des  expressions  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on 
voit  bien  en  vérité  qui  partent  du  cœiir.  Je  fis  hier 
grand  plaisir  à  M.  de  Termes  de  lui  dire  le  souvenir 
que  vous  aviez  de  lui.  M.  de  Rbeims,  ^î.  le  président 
de  Mesmes,  et  M.  le  cardinal  de  F"ursteml)(Tg.  sont 
toujours  ici ,  et  mettent  le  roi  en  ])onne  humeur. 


D  U    M  E  M  E. 

Au  camp  devant  Mons,  le  3  arril. 

V_7x  nous  avoit  trop  tôt  mandé  la  prise  de  l'ouvrage 
à  cornes  :  il  ne  fut  attaijué  pour  la  première  fois  qua- 
\ant-hier;  encore  fut-il  abandonné  un  moment  après 
par  les  grenadiers  du  régiment  des  gardes,  qui  sé- 
jtouvanterent  mal-à-propos,  et  que  leurs  officiers  ne 
purent  retenir,  même  en  leur  présentant  l'épéc  Uiie 
comme  pour  les  percer.  Le  lendemain  ,  qui  éfoif  hici . 
sur  les  neuf  heures  du  matin,  on  recommença  une 
autre  attaque  avec  beaucoup  plus  de  précaution  que 
la  précédente:  on  choisit  pour  cela  huit  compagnie» 
de  grenadiers  tant  du  régiment  du  roi  que  d'autres 
régiments  ,  qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des 
gardes  .  qn'il.i  appellent  des  pierrots.  On  commanda 
aussi  cent  cinquante  mousquetaires  des  deux  com- 
pagnies pour  soutenir  les  grenadiers.  L'attaque  se  fit 
avec  une  vigueur  extraordinaire  ,  et  dura  trois  bons 
quarts-d'heure  ;  car  les  ennemis  se  défendirent  en 
fort  braves  gens,  et  quelques  uns  d'entre  etix  se  col- 
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Icterent  même  avec  quelques  ans  de  nos  officiers. 
Mais  cojument  auroient-ils  pu  faire?  pendant  qu'ils 
étoient  aux  mains,  tout  notre  canon  tiroit  sans  dis- 
continuer sur  les  deux  demi-lunes  qui  dévoient  les 
couvrir,  et  d'où,  malgré  cette  tempête  de  canon,  on 
ne  laissa  pourtant  pas  de  faire  un  feu  épouvantable; 
nus  Lombes  tomboient  aussi  à  tous  moments  sur  ces 
demi-lunes,  et  senibloient  1»'S  renverser  sens  dessus 
dessous.  Enfin  nos  gens  demeurèrent  les  maîtres,  et 
s'établirent  de  manière  qu'on  n'a  pas  même  osé  depuis 
les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu  deux  cents 
hommes  ,  entre  autres  huit  ou  dix  mousquetaires  , 
du  nombre  desquels  étoit  le  lils  de  M.  le  prince  de 
Courtenai ,  qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  palissade  de 
!a  demi-lune.  Car  quelques  mousquetaires  poussèrent 
jusques  dans  cette  demi-lune,  malgré  la  défense  ex- 
presse de  M.  de  Yauban  et  de  M.  de  Maupertuis  , 
croyant  faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Yalen- 
ciennes.  Ils  furent  obligés  de  revenir  fort  vite  sur  leurs 
pas;  et  c'est  là  que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés. 
Les  grenadiers,  à  ce  que  dit  M.  de  Maui;ertuis  lui- 
même,  ont  été  aussi  braves  que  les  mousquetaires: 
de  huit  capitaines  il  v  en  a  eu  sept  tués  ou  blessés. 
J'ai  retenu  cinq  ou  six  actions  «m  paroles  de  simple» 
grenafliers  dignes  d'avoir  place  dans  1  histoire  ,  et  je 
vous  les  dirai  quand  nous  nous  reverrons.  M.  de 
Chàteau-viilain,  lils  de  M.  le  grand  trésorier  de  Po- 
logne, étoit  à  tout,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée 
le  plus  estimé.  La  Chesnaye  a  aussi  fort  bien  fait.  Je 
vous  les  nomme  tous  deux,  parceque  vous  les  con- 
noissez  particuhèrement  ;  mais  je  ne  vous  puis  dire 
assez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'es- 
prit à  une  fort  grande  valeur.  .Je  voyois  toute  l'atta- 
que fort  à  mon  aise,  d'un  peu  loin  à  la  vérité,  mais 
j'avois  de  fort  bonnes  lunettes,  que  je  ne  pouvois 
presque  tenir  fermes,  tant  le  cœur  me  battnit  à  voir 
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tant  de  si  braves  gens  dans  le  péril.  Ou  lit  une  bwr, 
pension  pour  retirer  les  morts  de  part  et  d'autre.  On 
trouva  de  nos  mousqueiaires  morts  dans  le  chemin 
couvert  de  la  denîi-lurjc.  Deux  raouaqueîaires  blessée 
s'i-t<^)ient  couchés  ])ariiu  ces  morts  de  j»eur  d'èlic 
achevés  :  iis  se  levèrent  tout-à-coup  sur  Jeurs  pied», 
pour  s'en  r.-venir  avec  les  morts  qu'on  rcJiiportoil  ; 
m.'îis  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été  trouvée 
snr  leur  terrain  ils  dévoient  demeurer  prisouni<  r.^. 
Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir  ;  mais  il 
voulut  au  moins  donner  de  l'arj^eut  aux  Espagnole 
afin  ùe  faire  traiter  ces  deux  mousqueiaires.  Les  Es- 
pai,'nols  repondirent  :  •  Ils  seront  mieux  î  rai  tés  parmi 
"  nous  qne  parmi  vous,  et  nous  avons  de  l'argent 
«  plus  qu'il  n'tn  faut  pour  nous  et  pour  eux  ».  Le 
gouverneur  fut  nu  peu  plus  incivil:  car  M.  de  Lu- 
xembourg lui  ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tam- 
bour pour  s'inffirmer  si  le  chevalier  d'Estrade,  qui 
s'est  trouvé  |)erdu  ,  n'éfoit  point  du  nombre  des  jtï- 
sonniers  qui  ont  été  faits  dans  cfs  deux  actions,  !e 
gouverneur  ne  voulut  ni  lire  la  lettre  ni  voir  îe 
*  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  jiay.vaas 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  i\cs  lettres  pour 
M.  de  Castaua;:!;a  :  ces  lettres  portoieut  que  la  place 
ne  pouvoit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  ré- 
compense, comme  le  roi  regardoil  de  la  tranchée 
tirer  nos  batteries,  un  homme,  qui  apparemment 
étolt  quelque  officier  ennemi ,  déguisé  eu  soldat  avec 
un  simple  liabit  gris  ,  est  sorti  à  la  vue  du  roi  de 
notre  tranchée,  et  traversant  jusqu'à  une  deuii-lune 
des  ennemis,  s'est  jeté  dedans,  et  on  a  vu  deux  des 
ennemis  venir  an-devant  de  lui  pour  le  recevoir, 
l'étois  aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps  là,  er  je 
l'ai  conduit  de  l'œil  jusques  daus  la  demi-lune,  l'out 
le  monde  a  été  surpris  au  dernier  jioint  de  son  im- 


ET   DE   EOILEAU.  173 

pudcnce  :  mais  vraisemblablemeut  il  u"f  mpèchera  pas 
la  place  d'être  prise  dans  ciuq  ou  six  jours.  Toute  la 
deiui-lune  est  presque  éboulée,  et  les  remparts  de 
ce  côté-là  ne  tiennent  plus  à  rien:  on  n'a  jamais  va 
na  tel  feu  d'artillerie.  QBolque.je  vous  dise  que  j'ai 
été  dans  la  tranchée,  n'all»  z  pas  «-roire  que  j  aie  été 
dans  aucun  péril;  les  c-uncuiis  ne  tiroient  plus  de  ce 
côté-là,  et  nous  étions  tiius,  ou  appuyés  sur  le  pa- 
rapet, ou  debout  sur  le  revers  de  la  tranchée.  Mais 
j'ai  courn  d'autres  périls,  que  ie  vous  conterai  en 
riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Te  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception 

de  F M.  Roze  part.t  fâché  de  voir,  dit-iJ ,  l'aca- 

liéinie  in  pcj'iis  riiere.  Il  vous  fait  ses  baisemains 
avec  des  expressions  très  fortes,  à  son  ordinaire.  JVI. 
de  (Savoie  et  quantité  de  nos  communs  amis  m'ont 
chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce  me  semble, 
une  assez  longue  lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds  chauds, 
<'t  je  n'ai  guère  de  plus  grand  plaisir  que  de  causer 
avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné  au  prince 
d'Orange,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  mention  de  lui. 
Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  n;'<crire,  quand 
cela  vous  fera  aussi  quelque  j)laisir.  Je  vous  prie  de 
faire  mes  baisemains  à  M.  de  la  Chapelle.  Ayez  la 
bonté  de  mander  à  ma  femme  que  vous  avez  reçu 
de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  pendant  que  j'étois 
iur  le  mont  Pagnotte  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P. 
de  la  Chaise  étoit  dans  la  tranchée ,  et  même  fort 
près  de  l'attaque,  pour  la  voir  plus  distinctement. 
J'en  parlois  hier  au  soir  à  son  frère,  qui  me  dit  tout 
naturellement  :  «  Il  se  fera  tuer  un  de  ces  jours  r.  Tse 
dites  rien  de  cela  à  personne ,  car  on  croiroit  la  chose 
inventée  ,  et  elle  est  très  vraie  et  très  sérieuse. 


i5. 
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DU    MEME. 

Au  camp  de  Gévries,  le  9.1  mai. 

J  L  faiit  que  j'aime  M.Viç:an  autant  qne  je  fais  pour 
ne  lui  pas  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contretemp 
dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu  des  embarni 
tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je  vous  auroi 
t'-té  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas  écri»  pen- 
dant le  chemin  ,  parceque  j'étois  chagrin  au  dernici 
point  d'un  vilain  clou  qui  m'est  venu  au  menton  ,  qn 
m'a  fait  de  fort  grandes  douleurs  ,  jusqu'à  me  don 
ner  la  lîcvre  deux  jours  et  deux  nuits.  Il  est  perce 
Dieu  meici,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  eniplàfn 
qui  me  déligure  .  et  dont  je  me  consoleroiK  volon 
tiers,  sans  toutes  les  questions  importunes  quf  cel 
m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revne  de  son  armée  et  de  celle 
de  M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  pins 
grand  spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles. 
Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu 
un  t»,l  ;  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  ce  me 
semble,  quiixante ,  ou  tout  au  plus  cinquante  mille 
hommes  ;  et  il  y  a\oit  hier  six-vingts  mille  hommes 
ensemble  sur  quatre  ligues,  flomptez  qu'à  la  rigueur 
il  n'y  avoit  pas  là-dessus  trois  mille  hommes  à  ra- 
battre. Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  mar- 
cher; j'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval. 
et  je  ne  finis  qu'à  huit  heures  du  soir  ;  enfin  on  étoit 
deux  heures  à  aller  du  bout  d'une  ligne  à  l'autre. 
Mais  si  on  n'a  jam.'fls  ^u  tant  de  troupes  ensemble, 
assurez-vous  que  jawjais  on  n'en  a  vu  de  si  belles.  .!c 
vous  rendroisun  fort  bon  compte  des  deux  lignes  df 
l'armée  du  roi,  cl  de  la  première  de  l'armée  de  M.  de 
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J.axembourg;  mais  quant  à  la  seconde  ligne  ,  je  ne 
vous  en  puh»  parler  qne  snr  la  foi  d'autrui  ;  j'etois  si 
bs.  si  ébloni  devoir  briller  des  épées  et  des  mous- 
quets ,  si  étourdi  d'entendre  des  tambours  ,  des  trom- 
pettes  et  des  timbales,  qu'en  vérité  je  me  laissois 
rouduire  par  mon  cheval  sans  plus  avoir  d'attention 
à  rien  ,  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que  tous 
les  gens  que  je  voyois  eussent  été  chacun  dans  leur 
chaumière,  ou  dans  leur  maison,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  ,  et  moi  dans  ma  rue  des  Maçons 
avec  ma  famille.  Vous  avez  peut-être  trouvé  dans  les 
poèmes  épiques  les  revues  d'armée  fort  longues  et 
fort  ennuyeuses  ;  mais  celle-ci  m'a  paru  tout  autre- 
ment longue,  et  même,  pardonnez-moi  cette  espèce 
de  blasphème  ,  plus  lassante  que  celle  de  la  Pncelle. 
.Tétois  au  retour  à-peu-près  dans  le  même  état  que 
nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Soirit-Auiand.  A  cela  prés,  je  ne  fus  jamais  si  charmé 
*t  si  étonné  que  ie  le  fus  de  voir  une  puissance  si  for- 
midable. Vous  jugez  bien  que  tout  cela  nous  prépare 
dt;  belles  matières.  On  m'a  donné  un  ordre  debataille 
'If  s  deux  armées  :  je  vous  l'aurois  volontiers  envoyé; 
mais  il  y  eu  a  ici  mille  copies ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
y  en  ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous  sommes  ici  cam- 
pés le  long  de  la  Tionille,  à  deux  lieues  de  Mons. 
M.  de  Luxembourg  est  campé  près  de  Biiiche,  partie 
sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estives,  et  j)artie  sur  la 
Haisne  ,  oii  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  66 
bataillons, et  de  209 escadrons;  celle  du  roi ,  de  46  ba- 
t'ùUons,  et  90  escadrons.  Vous  voyez  par-là  que  celle 
dn  M.  de  I,uxembourg  occupoit  bien  plus  de  terrain 
«|ue  celle  du  roi.  Son  quartier-général,  j'entends  ce- 
lui de  M.  de  Luxembourg,  est  à  ïhieusies.  Vous 
trouverez  tous  ces  villages  dans  la  carte.  L'une  et  l'au- 
tre .se  mettent  eu  marche  demain.  .Te  pourrai  bien 
n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours  ; 
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c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourdlini  une  si  lon- 
gue letirc.  Ne  trouvez  point  eîrauge  le  peu  d'ordre 
(]ue  vous  y  trouverez  :  je  vous  écris  au  bout  d'une 
tableenvironoee  de  gens  quiraisouiient  de  nouvelles, 
et  qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la 
conversation.  Il  \  int  hier  de  Bruxelles  un  lendu ,  qui 
dit  que  M.  le  prince  d  Orange  assembloit  qiirlqius 
troupes  à  Audcrleek,  qui  en  est  à  trois  quarts  de 
lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disoit  à 
Bruxelles;  il  répondit  qu'on  y  étoit  fort  en  rej>o'  . 
parcequ'on  étoit  persuade'  qu'il  n'y  avoit  à  iVIons 
qu'un  camp  volant ,  que  le  roi  n'étoit  point  en  l'ian- 
dres  ,  et  que  M.  de  Luxeinljourg  étoit  en  Italie. 

Je  ae  vous  dis  rien  de  la  marine;  ^ou?  êtes  à  la 
source,  et  nous  ne  savons  qu'après  vous,  ^'ràisemblo- 
blement  j'auiai  bientôt  de  plus  grandes  cli  >ses  àvi'us 
mander  qu'une  revue  ,  quelque  grande  e>  quelque 
magnanime  qu'elle  ait  été.  M.  de  (lavoie  vous  bai.se 
les  mains,  .le  ne  sais  ce  qtie  je  ferois  sans  lui;  iJ  fan- 
droit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  \oyages  el  ;iu 
plaisir  devoir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxembourg, 
dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  envoya  dans 
notre  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de 
la  sienne  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne. 
Vous  n'avez  jamais  vu  un  bomme  de  cttte  bouJé  it 
de  cette  magnificence.  Il  est  encore  plus  à  ses  amis  , 
et  plus  aimable  à  la  tcte  de  sa  formidable  armée ,  qu'il 
n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  uonunerois  au 
contraire  certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnois- 
.sa  blés  en  ce  pays-ci,  et  qui,  tout  embarrassés  delà 
fii-ure  qu'ils  V font ,. sont  à-peu-près  comme  vous  dépei- 
gniez Itr  pauvre  M.  Jannart  quand  il  commencoit  une 
courante.  Adieu  ,  mon  cher  monsieur.  Voilà  bien  du 
▼erbiage,  mais  ''evous  écris  an  courant  dema  plume, 
et  me  laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer 
avec  vous  comme  éi  j'étois  dans  vos  allées  d'Auleuil. 
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.!«•  vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  h  petite 
atadé-inie,  et  d'assurer  M.  de  Pontcbartrniu  dénies 
Iles  humbles  respects.  Faites  aussi  mille  compliments 
pour  moi  à  M.  de  la  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  aura 
Lirniùt  matière  à  des  types  plus  magnifiques  qu'il 
ufn  a  encore  imaginé.  Ecrivez-moi  le  plus  souvent 
<jue  v,)ns  pourrez,  et  forcez  votre  par«\sse.  Pendant 
fjue  j'essuie  de  longues  marches  et  des  campcraer  ts 
fort  incommodes,  serez-vous  fort  à  plaindre  quand 
vous  n'aurez  que  la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à 
votre  aise  dans  votre  cabinet  ? 

1 

DU    MEME. 

Du  camp  de  Gevries,  le  '.>..>  mai. 

v^OMME  j'étois  fort  interrompu  Lier  en  vous  ccii- 
vant,  je  fis  une  grande  faute  dans  ma  lettre,  dont  je 
ne  m'apperçus  que  lorsqu'on  l'eut  portée  à  la  poste  : 
au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  principal  de  M. 
de  Luxembourg  étoit  aux  hautes  Estives,  je  \ons 
marquai  qu'il  élo^t  à  Thieusies,  qui  est  un  village  à 
plus  de  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  et  où  il  devoit  al- 
ler camper  en  parlant  des  Estives,  ce  qu'on  m'avoit 
dit  ;  on  parloit  niCme  de  cela  aiitoui  de  moi  pendant 
que  j'ecrivois.  .l'ai  donc  cru  que  je  vous  ferons  plaisir 
de  vous  détromper,  et  qn'il  valoit  mieux  qu'il  vf)us 
en  coûtât  nn  petit  port  de  lettre,  que  (juel(|ue  presse 
gageure  où  vous  pourriez  vous  engager  mal-à-propo5 
on  contre  M.  de  la  Chapelle  ou  contre  M.  Uessein. 
J'ai  sur-tout  pâli  quand  j'ai  songé  au  terrible  incon- 
vénient qui  arrivcroit  si  ce  dernier  avoil  quelque 
avantage  sur  vous;  car  je  me  sonvieus  du  bois  qu'il 
mettoiî  à  la  droite  opiniâtrement  malgré  tous  les 
«erments  et  toute  la  raison  de  M.  de  Guilleragues, 
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qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde  d'arm 

jamais  tort  contre  un  tel  homme  ! 

Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons,  où  M.  de 
Vauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  lc&  nouveaux 
onvra;j;es  qu'il  y  a  faits,  .l'y  allai  l'autre  jour  dans  ce 
même  dessein;  mais  je  souifroisalors  tant  de  mal  que 
je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir  au  plus  vite. 


DU    MEME. 

Au  camp  devant  ?»'amur ,  le  3  juiu. 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite 
vérole  de  mon  lils,  que  j'appréhendoisquinefùt  fort 
dangereuse,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous 
mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien  avancé 
durant  ce  temps-là,  et  nojis  sommes  à  l'heure  qu'il 
est  au  cor])s  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour  cela 
détourner  la  Meuse  ,  comme  vous  m'écrivez  qu'on  le 
disoit  à  Paris,  ce  qui  seroit  une  étrange  entreprise  ; 
on  n'a  pas  même  eu  besoin  d'apjieler  les  mousque- 
taires, ni  d'exposer  beaucoup  de  braves  gen.s,  M.  de 
Vauban,  avec  son  canon  et  ses  bombes,  a  fait  lui  seul 
toute  l'expédition.  11  a  trouvé  des  hauteurs  en-deçà 
et  au-delà  de  la  Meuse,  oîx  il  a  placé  ses  batteries.  Il 
a  conduit  sa  principale  trauchée  dans  un  terrain  as- 
sez resserré  eutrr  des  hauteurs  et  nue  espèce  d'étang 
d'un  côté,  et  la  Meu.sc  de  laulre.  En  ti  ois  jours  il  a 
poussé  son  travail  jusqTià  un  j)etit  ruisseau  qui  coule 
au  pied  de  la  contrescarpe,  et  s'est  rendu  maître 
d'une  petite  contre-garde  revêtue  qui  éloit  en-decà 
de  la  contrescarpe  ;  et  de  là  ,  en  moins  de  seize  heures, 
a  emporté  tout  le  chemin  couvert  qui  étoit  garni  de 
plusieurs  rangsde  j)alissades,acomblé  un  fossé  large 
de  dix  toises  et  piofond  de  huit  pieds,  et  s'est  logé 
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danj  nue  demi-luue  qui  étoit  au-devant  de  la  cour- 
tine ,  entre  un  demi-bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la 
Meuse  à  ia  gauche  des  assiégeants,  et  un  bastion  qui 
est  à  leur  droite  :  en  telle  sorte  que  cette  place  si  ter- 
rible, en  un  mot  Namur  ,  a  vu  tous  ses  dehors  em- 
portés dans  le  peu  de  lemps  que  je  vous  ai  dit .  sans 
qu'il  en  ait  coûte  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne 
croyez  pas  pour  cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  pol- 
trons. Tous  ceux  de  nos  gens  qui  ont  été  à  ces  atta- 
ques sont  étonnés  du  courage  des  assiégés.  Mais  vous 
jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des  bombes 
quand  je  vous  dirai,  sur  le  rapport  d'un  ofilcier  es- 
pagnol qui  fut  pris  hier  dans  les  dehors  ,  que  notre 
artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze  cents  hom- 
mes. Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent, 
et  qui  tirent  continuellement  surde  pauvi'cs  gens  qui 
sont  vus  d'en  haut  et  de  revers,  et  qui  ne  peuvent 
pas  trouver  un  seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On 
dit  qu'on  a  trouvé  les  dehors  tout  pleins  de  corp^ 
dont  le  canon  a  emporté  les  têtes  comme  si  on  les 
avoit  coupées  avec  des  sabres.  Cela  n'empêche  pas 
que  plusieurs  de  nos  gens  n'aieiit  fait  des  actions  de 
grande  valeur.  Les  grenadiers  du  régiment  des  gar- 
des-françoises,  et  ceux  des  gardes -suisses  se  sont 
entre  autres  extrêmement  distingués.  On  raconte 
])tiisienrs  actions  particulières,  que  je  vous  redirai 
quelque  jour,  et  que  vous  entendrez  avec  plaisir. 
Mais  en  voici  une  que  je  ne  puis  différer  de  vous 
dire,  et  que  j'ai  ouï  couler  au  roi  même.  Un  soldat 
du  régiment  des  Fusdiers,  qui  travailloif  à  la  tranchée, 
y  avoit  porté  un  gabion;  un  coup  de  canon  vint  qui 
emporta  son  gabion:  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la 
même  place  un  autre,  qui  fut  sur-le-champ  emporté 
par  un  autre  coup  de  canon.  Le  soldat,  sans  rien 
dire,  en  prit  un  troisième  et  l'alla  poser;  nu  troisième 
coup  de  canon  emporta  le  troisième  gabion.   Alors 
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le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  officier  lui 
commanda  de  ne  point  laisser  cet  endroit  sans  ga- 
bion. Le  soldat  dit  :  «  .Tirai,  mais  j'y  serai  tué  >-,  Il 
y  alla,  et,  eu  posaul  son  quatrième  gabion,  eut  le 
bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  11  revint  soute- 
nant .son  bras  pendant  avec  l'autre  bras,  et  se  con- 
tenta de  dire  à  sou  officier  :  e  Je  l'avois  bien  tlit  ».  Il 
fallut  lui  couper  le  bras  qui  ne  tenoll  presque  à  rieu. 
Il  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents  ,  et,  après  l'o- 
pération, dit  froi'lement  :  «  Je  suis  donc  hors  d"ét;it 
«  de  travailler  ;  c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir  ' . 
Je  crois  que  vous  me  pardonnerez  le  peu  d'ordre  clc. 
cette  narration,  mais  assurez -vous  quelle  est  foi  L 
vraie.  M.  de  Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre.  Jf 
vous  dirai  donc  en  deux  mots  pour  l'achever  qu'aji- 
paremmentla  ville  sera  prise  eu  deux  [ours.  Il  y  a  tbia 
une  grande  brèche  au  bastion,  et  même  un  officier 
vient,  dit-on,  d'y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats, 
et  s'en  est  revenu  parcequ'il  n'étoit  poiul  suivi,  tt 
qu'il  n'y  avoit  encore  aucun  ordre  pour  cela.  "Vous 
jugez  bien  que  ce  bastion  ue  tiendra  guère;  après 
quoi  il  n'y  a  plus  que  la  vieille  enceinte  de  la  ville ,  où 
les  assiégés  ne  nous  attendront  pas  :  mais  vraisem- 
blablement la  garnison  laissera  faire  la  capitulalioa 
aux  bourgeois  et  se  retirera  dans  le  château,  qui  ne 
fait  pas  plus  de  peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville. 
M.  le  prince  d'Orange  na  j)oinf  encore  marché,  et 
pourra  bien  marcher  trop  tard.  Nous  attendons  avec 
im})iitience  des  nouvelles  de  la  mer.  Je  ne  suis  point 
surpris  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gouver- 
neur qui  a  fîiit  déserter  votre  assemblée  à  son  pu- 
pille. J'ai  ri  de  bon  cœur  de  l'embarras  où  vous  êtes 
sur  le  rang  où  vous  devez  placer  M.  de  Richesource. 
Ce  que  vous  dites  des  esprits  médiocres  est  fort  vrai, 
et  ma  frappé  il  y  a  long-temps  dans  votre  Poétique. 
M.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baisemains,  et  M.  Roze 
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aussi,  qui  m'a  confié  les  grands  dégoûts  qu'il  avoit 
de  l'académie,  jusqu'à  méditer  même  d'y  faire  re- 
trancher les  jetons,  s'il  n'étoit,  dit-il,  retenu  par  la 
charité.  Croyez-vous  que  les  jetons  durent  beaucoup 
s'il  ne  tient  qu'à  la  charité  de  M.  Roze  qu'ils  ne  soient 
retrancliés?  Adieu,  monsieur.  Je  vous  conseille  d'é- 
crire un  mot  à  M.  le  contrôleur-général  lui-même, 
pour  le  prier  de  vous  faire  mettre  sur  l'état  de  dis- 
tribution ;  et  cela  sera  fait  aussitôt.  Vous  êtes  pour- 
tant eu  fort  bonnes  mains,  puisque  M.  de  Bie  a  pro- 
mis de  vous  faire  payer  :  c'est  le  plus  honnête  homme 
qui  se  soit  jamais  mêlé  de  finance.  Mes  compliments 
à  M.  de  la  Chapelle. 


DU    MEME. 

Au  camp  près  de  Namur,  le  i  5  juiu. 

J  E  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avaut-liier. 
Je  suis  accablé  des  lettres  qu'il  me  faut  écrire  à  des 
gens  beaucoup  moins  raisonnables  que  vous,  et  à 
qui  il  faut  faire  des  réponses  bien  malgré  moi.  Je 
orois  que  vous  n'auriz  pas  manqué  de  relations: 
ainsi,  sans  eutrei-  dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous 
manderai  succinctement  ce  qui  m'a  le  plus  fra{)pé 
dans  cette  action.  Comme  la  garnison  est  au  moins 
de  six  mille  hommes, le  roi  avoil  pris  de  fort  grandes 
précautions  pour  ne  pas  mauquer  son  entr.'^prise.  Il 
s'agiîïsoit  de  leur  enlever  une  redoute  et  un  retran- 
chement de  pins  de  quatre  cents  toises  de  long,  d'oà 
il  sera  fort  fa»  de  de  toiidrover  le  reste  deleiirs  ouvrages 
qui  couvrent  le  château  de  ce  côîc-là.  Ainsi  le  roi, 
outre  les  sept  bataillons  de  tranchée ,  avoit  commandé 
deux  cents  de  ses  mousquetaires,  cent  cinquante 
grenadiers  à  cheval ,  et  quatorze  compagnie?  d'au- 
5.  16 
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très  grenadiers,  avec  mille  ou  douze  cents  travail 
leurs  pour  le  log?iueut  c|u'ou  vouloit  faire;  et  poui 
niieus.  iutimider  les  enneuijs ,  il  lit  paroître  tout-à- 
coup  sur  la  hauteur  la  brigade  de  son  régiment,  qui 
est  encore  composée  de  six  bataillons.  Il  étoit  là  en 
personne  à  la  tête  de  son  régiment,  et  donnoit  ses 
ordres  à  la  demi-poitée  du  mousquet.. Il  avoit  seu- 
lement devant  lui  trois  gabions  ,  que  le  comte  d(,' 
riesque  ,  qui  étoit  son  aide-de-camp  de  jour,  avoit 
fait  i)Oser  pour  le  couvrir.  Mais  ces  gabions,  presque 
tout  pleins  de  pierres  ,  étoient  la  plus  dangereuse 
défense  du  monde  ;  car  un  coup  de  canon  qui  eût 
donné  dedans  auroil  fait  un  beau  massacre  de  tous 
ceux  qui  étoient  derrière.  Néanmoins  un  de  ces 
gabions  sauva  peut-être  la  vie  au  roi,  ou  à  Monsei- 
gneur, ou  à  Monsieur,  qui  tous  deux  étoient  à  ses 
côtés  ;  car  il  rompit  le  coup  d'une  baL'.e  de  mous- 
quet qui  venoit  droit  au  roi,  et  qui,  en  se  détour- 
nant un  peu  ,  ne  lit  qu'une  contusion  au  bras  de 
M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  étoit,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  jambes  du  roi.  Mais  pour  revenir  à  l'at- 
taque, elle  se  lit  dans  un  ordre  merveilleux.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  mousquetaires  qui  ne  firent  pas 
un  pas  plus  qu'on  ne  leur  avoit  commandé.  A  la 
vérité  ?>1.  de  Maupertuis,  qui  marcboit  à  leur  tète, 
leur  avoit  déclaré  que  si  quelqu'un  osoit  passer  de- 
vant, il  le  tueroit.  Il  u'y  en  eut  qu'un  seul  qui, 
ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui,  il  le  porta 
})ar  t*-rre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane,  qui  ne 
le  blessèrent  pourtant  j»«)int.  On  a  fort  loué  la  .sa- 
gesse de  M.  de  Manjierfuis.  Mais  il  faut  vous  dire  aussi 
deux  traits  de  M.  de  Yauban ,  fjue  je  suis  assuré 
qui  vous  plairont.  Comme  il  connoît  la  chaleur  du 
soldat  daus  ces  sortes  d'occasions,  il  leur  avoit  dit  : 
•  Mes  enfants,  on  ne  vous  défend  pas  de  poursuivre 
t  !«  «uuemis  quand  ils  s'enfuiront,  mais  je  ne  veux 
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«  pas  que  vous  alliez  vous  faire  échiguer  inal-à-propos 
«  sur  la  contrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je 
«  retiens  donc  à  mes  côtés  cinq  tambours,  pour  vous 
«  rappeler  quand  il  sera  temps  ;  dès  que  vous  les 
<«  entendrez,  ne  manquez  pas  de  revenir  cbacun  à 
«  vos  postes  ».  Cela  fut  fait  comme  il  l'avoit  concerté. 
Voilà  pour  la  première  prét-auliou.  Voici  la  seconde. 
Co  mme  le  retranchement  qu'on  attaquoit  avoit  un  fort 
grand  front ,  il  fit  mettre  sur  notre  trancliée  des  espèces 
de  jalons  ,  vis-à-vis  desquels  chaque  corps  devoit 
attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confusion  ;  et  la 
chose  réussit  à  merveilles.  Les  ennemis  ne  soutinrent 
point,  et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  :  ils  s'en- 
fuirent après  qu'ils  eurent  fait  une  seule  décharge, 
et  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à  cornes. 
On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents;  entre  autres 
un  capitaine  espagnol,  lils  d'un  grand  d'Espagne, 
qu'on  nomme  le  comte  de  Lemnos.  Celui  qui  le  tua 
étoit  un  des  grenadiers  à  cheval  nouiir.é  Sans-iai.von. 
Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  I/Espagnol  lui  de- 
manda quartier  ,  et  lui  promit  cent  pistolcs ,  lu:  mon- 
trant même  sa  bourse,  où  il  v  en  avoit  trente-.jinq. 
Le  grenadier ,  qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de 
sa  compagnie,  qui  étoit  un  fort  bravo  homuie,  ne 
voulut  point  faire  de  quartier  et  tua  son  Espagnol.  1-es 
ennemis  envoyèrent  demander  le  corps,  qui  leur  hit 
rendu,  et  le  grenadier  Sans-raison  renùit  aussi  les 
trente-cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  au  mort,  eu 
disant  :  «  Tenez,  voilà  son  argent,  dont  je  ne  veux 
«  point  ;  les  grenadiers  ne  mettent  la  ma  In  sur  1rs  gens 
«  que  pour  les  tuer  >-.  Vous  ne  trouverez  point  jif  ut- 
êlre  ces  détails  dans  les  relations  que  vous  lirez;  et 
je  m'assure  que  vous  les  aimerez  bien  autant  qu'une 
supputation  exacte  du  nom  des  bataillons,  et  de 
chaque  compagnie  des  gens  détachés,  ce  que  M.  l'ablw 
Dangeau  ne  manqueroit  pas  de  rechercher  très  eu- 
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rieuscmeat.  Je  vous  ai  parlé  dn  lieuteuant  de  id 
compagnie  des  grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans- 
raison  vengea  la  mort.  Tous  ne  serez  peut-être  pas 
fâché  de  savoir  quon  lui  trouva  un  cilice  sur  le 
corps.  Il  étoit  d'une  piété  singulière ,  et  avoit  même 
fait  ses  dévotions  le  jour  d'auparavant,  respecté  df 
toute  l'armée  pour  sa  valeur,  accompagnée  d'uu 
douceur  et  d'une  sagesse  merveilleuse.  Le  roi  IV^ 
tiraoiî  beaucoup,  et  a  dit,  après  sa  mort,  que  c'étoit 
un  homme  quipouvoit  prétendre  à  tout.  Il  s'appeln'ii 
Roquevert.  Croyez -vous  que  frère  Roquer  ert  ne 
valoit  pas  bien  frère  Muce  ?  Et  si  M.  de  la  Trappe 
l'avoit  connu,  auroit-il  mis  dans  la  vie  de  frère  INluce 
que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les  plus 
grands  scélérats  du  monde.''  Effectivement,  ou  dit 
que  dans  cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés. 
Pour  moi  je  n'entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire  ,  et  ou 
il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie  ,  et  cela  de 
la  manière  du  monde  !a  jilus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui 
reçurent  des  coups  de  mousquet,  ou  des  contusions 
tout  auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je  croi$ 
que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  étoit  lieute- 
nant-général de  jour,  et  y  fit  à  la  Coudé,  c'est  tout 
dire.  M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'action  alloit 
commencer,  ne  put  s'empêcher  de  courir  à  la  tran- 
chée et  de  .se  mettre  à  la  tète  de  tout.  En  voilà  bien 
assez  pour  un  jour.  Je  ne  puis  pourtant  finir  sans 
vous  dire  un  mot  de  M.  de  liU-verabourg.  II  est  tou- 
jours vis-à-vis  des  ennemis ,  la  Méhaigne  entre  deux  , 
quon  ne  croit  pas  qu'ils  osent  passer.  Ou  lui  amena 
avant-hier  un  officier  espagnol,  qu'un  <le  nos  partis 
avoit  pris  ,  et  qui  s'éfoit  ff)rt  bif-n  battu.  M.  de 
I.uxfnibf»urg,liii  trouvant  de  l'esprit, lui  dit  :  «Vous 
antres  Espagnols  ,  je  sais  que  vous  faites  la  guerre 
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K  en  honnêtes  gens,  et  je  la  veux  faire  avec  vous  de 
t.  même  -.  Ensuite  il  le  lit  dîner  avec  lui,  puis  lui  fit 
voir  toute  son  arm'-e.  Après  quoi  il  le  conjjt-din ,  en 
lai  disant  :  «  Je  vous  rends  votre  liberté;  allez  trou- 
"  ver  M.  le  prince  d'Orange ,  et  dites-lui  ce  que  vous 
«  avez  vu  ».  On  a  su  aussi ,  par  un  rendu,  qu'un  de 
nos  soldats  s'étant  allé  rendre  aux  ennemis ,  le  prince 
d'Orange  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté  l'ar- 
mée de  M.  de  Luxembourg  :  «  C'est,  dit  le  soldat, 
«  qu'on  y  meurt  de  faim  ;  mais ,  avec  tout  cela  ,  ne 
n  passez  pas  la  rlvifere,  car  assurément  ils  vous  bat- 
"  tront  ».  Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine 
et  cinq  cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxf-rabonrg  ; 
et  quoi  qu'ait  dit  le  déserteur,  je  vous  puis  assurer 
qu'on  y  est  fort  gai ,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y 
meure  de  faim,  l^e  général  a  été  trois  jours  sans  mon- 
ter à  cheval,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tenle. 
Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de 
Serclas,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l'armée 
du  prince  d'Orange,  avoit  passé  la  Meuse  à  Huy, 
comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de  M.  de 
liottfHers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  le  bien 
recevoir. 

Adieu,  monsieur.  .Te  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mené ,  puisque 
vous  en  voulez  savoir.  Eaites,  je  vous  prie,  part  de 
celte  lettre  à  M.  de  la  Chapelle,  si  vous  trouvez 
qu'elle  en  vaille  la  peine.  Yous  me  ferez  même  beau- 
coup de  plaisir  de  l'envoyer  à  ma  femme  quand  vous 
l'aurez  lue;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire,  et 
cela  pourra  réjouir  elle  et  mon  fils.  On  est  fort  con- 
tent de  M.  de  Ronrepaux.  J'ai  écrit  à  M.  de  Pont- 
chartrain  le  (ils  par  le  conseil  de  M.  de  la  Chapelle. 
Une  page  de  compliments  m'a  plus  coûté  cinq  cents 
fois  que  les  huit  pages  que  je  vous  viens  d'écrire. 
Adieu  ,  monsieur.    Je  vous  envie  bien  votre  beau 

16. 
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temps  d'Auteuil ,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible  temps 
du  inonde. 

.Te  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le 
via  fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  bou- 
let de  cauon  emporta  la  tète  d'un  de  nos  Suisses  dans 
la  tranchée.  Un  autre  Suisse  son  camarade,  qui  étoit 
auprès  ,  se  mit  a  rire  de  toute  sa  force ,  en  disant  : 
«  Oh!  ohl  cela  est  plaisant  ;  il  reviendia  sans  tête 
«  dans  le  camp,  » 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'ar- 
mée du  prince  d'Orange ,  et  ils  ont  été  pris  par  un 
parti  de  M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de 
l'armée  des  ennemis.  M.  dé  haviere  a  la  droite  avec 
des  Braudebourgeois  et  autres  Allemands.  M.  de  Yal- 
deck  est  au  corps  de  bataille  avec  les  Hollandois;  et 
le  prince  d'Orange  .  avec  les  Anglois  ,  est  à  la  gauche. 
J'oubLois  de  vous  dire  que  quand  M.  le  comte  de 
Toulonse  reçut  son  coup  de  mousquet  on  entendit 
le- bruit  de  la  balle  ,  et  le  roi  demanda  si  quelqu'un 
étoit  blessé.  «  Il  me,  semble,  dit  en  souriant  le  jeune 
«prince,  que  quelqie  chose  m'a  touché".  Cepen- 
dant la  contusion  étoit  assez  grosse,  et  j'ai  vu  la 
marque  de  la  balle  sur  le  galon  de  la  manche,  qui 
étoit  tout  noirci  comme  si  le  feu  y  avoit  ])assé. 
Adieu  ,  monsieur.  Je  ne  saurois  me  résoudre  à  finir 
quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre  j'apprends  que  la  présidente 
Rarantin,  qui  avoit  épousé  M.  de  Courmaillon,  in- 
génieur, a  été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi.  Ils 
lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette, 
«t  l'ont  laissée  dans  le  chemin  à  pied.  Elle  venoit 
pour  être  auprès  de  son  mari,  qui  avoit  été  blessé. 
Il  est  mort. 
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DU    MEME. 

Au  camp  près  de  INamur,  le  -4  .jniu. 

J  E  laisse  à  M.  de  Valincourt  le  soin  de  vous  é<-riie 
la  prise  du  château  neuf.  Voici  seulerueut  quelques 
circonstances  qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  rela- 
tion. Ce  château  neuf  est  appelé  autrement  le  I-'ort 
Guillaume,  parceque  c'est  le  prince  d'Orange  qui 
ordonna  l'année  passée  de  le  faire  construire ,  et  qui 
avança  pour  cela  dix  mille  éous  de  son  argent.  C'est 
un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques  redans 
dans  le  milieu  de  la  courtine  ,  selon  que  le  terrain 
le  demaiuloil  :  il  est  situé  de  telle  sorte  que  jjlns  on 
approche  moins  ou  le  découvre;  et  depuis  huit  ou 
dix  jours  que  notre  canon  le  battoit  il  n'y  avoit  fait 
qu'une  très  petite  brèche  à  passer  deux  iiommes,  et 
il  n'y  avoit  jias  une  pahssade  du  chensin  couvert 
qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a  admiié  lui-même 
la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur  qui  l'a  tracé 
et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  n  fait  est  un  Hol- 
laudois  uonuné  Cohorn.  11  s'étoil  enfermé  dedans 
pour  le  défendre,  et  y  avoit  même  iait  crcusrr  lo 
fossé,  disant  qu'il  s'y  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit 
hier  avec  la  garnison ,  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
M.  d<;  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après 
lui  avoir  donné  beaufoup  de  louanges,  luia  demandé 
s'il  jugfoit  qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a 
fait.  L'autre  lit  réponse  que,  si  on  leût  attaqué  dans 
les  formes  ordinaires  et  en  conduisant  une  tranchée 
devant  la  courtine  et  les  denii-baslions,  il  se  seroit 
encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nous 
en  auroit  coûté  bien  du  monde;  mais  que  de  la  ma- 
nière dont  on  l'avoit  embrassé  de  toutes  parts  il  avoit 
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fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tranchée  est 
quelque  chose  de  prodigieux,  embrassant  à-Ia-fuis 
plusieurs  montagnes  et  plusieurs  vallées,  avec  unt; 
infinité  de  détours  et  de  retours,  autant  presque 
qu'il  y  a  de  rues  à  Paris.  Les  gens  de  la  cour  com- 
roencolent  à  s'ennuyer  de  voir  si  long-temps  remuer 
la  tf-rre.  Mais  enfin  il  s'est  trouvé  que,  dès  que  nous 
avons  attaqué  la  contrescarpe ,  les  ennemis  ,  qui  crai- 
gnoient  d'être  coupés  ,  ont  abandonné  dans  l'instaut 
tout  leur  chemin  couvert;  et,  voyant  dans  leur  ou- 
vrage vmgt  de  nos  grenadiers  qui  a  voient  grimpé 
par  un  petit  endroit  où  on  ne  pouvoit  monter  qu'un 
à  un,  ils  ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Ils  éloient 
encore  quinze  cents  hommes,  tous  gens  bi?n  faits 
s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal  officier  qni  1rs 
commandoit,  nommé  M.  de  \imbcigue,  est  âgé  d? 
près  de  quatre-vingts  ans.  Comme  il  étoit  d'ailleurs 
fort  incommodé  des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depui.=i 
quinze  Jours,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  iJ 
s'étoit  fait  porter  sur  la  petite  brèche  qne  notre  ca- 
non avoit  faite  ,  résolu  d'T  mourir  l'épée  à  la  main. 
C'est  lui  qui  a  fait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  met- 
tre qu'il  lui  seroit  permis  d'entrer  dans  le  vieux  ch.' 
teau  ponr  s'y  défendre  encorejusqn'à  la  fin  du  siep. 
Vous  vovez  par-là  à  quelles  gens  nous  avons  affaire  , 
et  que  l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne 
sont  pas  inutiles  pour  épargner  bien  de  braves  gens 
qui  s'irolent  faire  tuer  mal-à-projios.  C'étoit  encore 
ÎVI.  le  Duc  qni  étoit  lieutenant-général  de  jour  :  et 
voici  la  troisième  affaire  qui  passe  par  ses  mains,  .le 
voudrais  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle  ma- 
nière aisée  et  même  avec  quel  esprit  il  m'a  bien 
voulu  raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous  mande; 
les  réponses  qu'il  lit  aux  ofliciers  qni  le  vinrent  trou- 
ver pour  capituler;  et  comme ,  en  leur  faisant  mille 
honmteiés,  il  ne  laissoit  pas  de  les  intimider.  On  a 
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irouré  l^  rhenain  couvert  tout  plein  de  corps  morts 
saus  tous  ceux  qui  étoient  à  demi  enterrés  dans  l'ou- 
vrage. Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas  respirer:  ils 
Toyoient  sauter  à  tout  moment  en  l'air  leurs  cama- 
rades, leurs  valets,  leur  pain,  leur\nn,  et  etoieut  si 
las  de  se  jeter  par  terre  ,  comme  on  fait  quand  il 
tombe  une  bombe,  que  les  uns  se  îeuoient  debout 
au  hasard  de  ce  qui  en  pourroit  arriver;  les  autres 
avoient  creusé  de  petites  niches  dans  des  retranche- 
meafs  qu'ils  avoient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage 
et  f>\  tenoient  plaqués  tout  le  jour.  Ils  n'avoient 
d'eau  que  telle  d'un  petit  trou  qu'ils  avoient  creusé 
en  terre ,  et  ont  passé  ainsi  quinze  jours  entiers.  Le 
vieux  château  est  composé  de  quatre  autres  forts 
l'un  derrière  l'autre,  et  va  toujours  en  s'étrécissant , 
eu  telle  sorte  que  celui  de  ces  forts  qui  est  à  l'extré- 
mité de  la  moutHgne  ne  paroît  pas  pouvoir  coutcnir 
trois  cents  hommes.  Yons  jugez  bien  quel  fracas  y 
feront   nos   bombes  :   heureusement   nous  ne  crai- 
gnons pas  d'en  manquer  sitôt. 

On  en  trouva  hier  chez  les  RR.PP.  jésuites  de  Na- 
mur  douze  cents  soixante  toutes  chargées,  avec  leurs 
amorces.  Les  bons  jieres  gardoient  précieusement  ce 
beau  dépôt,  sans  en  rien  dire,  espérant  vraisembla- 
blement de  les  rendre  aux  Espagnols  au  cas  qu'on 
nous  fît  lever  le  siège.  Ils  paroissoient  pourtant  les 
plus  contents  du  monde  d'être  axi  roi;  et  ils  me  di- 
rent à  moi-même,  d'un  air  riant  et  ouv<rt,  qu  ils  lui 
étoient  trop  obligés  de  les  avoir  délivrés  de  ces  mau- 
dits protestants  qui  étoient  en  garnison  à  Namur, 
^t  qui  avoient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le  roi 
a  envoyé  le  P.  rectenr  à  Dole.  Mais  le  P.  de  la  Chaise 
dit  lui-même  que  le  roi  est  trop  bon,  et  que  les  supé- 
rieurs de  leur  compagnie  seront  plus  sévères  que  lui. 
Vdieu ,  monsieur. 

i  onbliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  le»  deux 
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otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  en- 
voyoïent  au  roi  :  l'un  avoit  le  bras  en  écharpe,  l'an- 
tre la  mâchoire  à  demi  emportée,  avec  la  tête  bandée 
d'une  échai'pe  noire;  le  dernier  est  un  chevalier  de 
Malte.  Je  vs  aussi  hait  prisonniers  qu'on  amenoit 
du  chemin  couvert  :  ils  faisoient  horreur  ;  l'un  avoit 
un  coup  de  baïonnette  dans  le  côté  ,  un  autre  un 
coup  de  mousquet  dans  la  bouche  ;  les  six  autres 
avoient  le  visage  et  les  mains  toutes  brûlées  du  feu 
qui  avoit  pris  à  la  poudre  qu'ils  avoient  dans  lenrs 
havresacs. 


A   SA   FEMME   (i). 

A  Cateau  Cambresi»  ,  le  jour  do  TAscensiou. 

J  'a.vois  commencé  à  vous  écrire  hier  au  soir  à  Saint- 
Quentin;  jiiais  je  fus  averti  que  la  poste  étoit  partie 
dès  midi  :  ainsi  je  n'achevai  point.  Je  viens  de  rece- 
voir vos  lettres,  qui  m'ont  fait  un  fort  grand  plai- 
sir. Je  me  porte  bien,  Dieu  merci.  Les  garçons  de 
M.  Roche  m'ont  piqué  mon  petit  cheval  en  deux 
endroits  en  le  ferrant,  tiont  je  suis  fort  en  colère 
contre  eux,  et  avec  raison.  Heureusement  M.  de  Ca- 
voie  mené  avec  lui  un  maréchal,  qui  en  a  pris  soin; 
et  on  m'assure  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  allons  de- 
main an  Quesnoi ,  où  on  laissera  les  dames  au  camp 
près  de  Mons.  L'herbe  est  bien  courte,  et  je  crois 
queleschcvaux  ne  trouveront  pas  beaucoup  de  four- 
rage. Le  bled  est  fort  renchéri.  Votre  fermier  sera 


Ci)  C'est  la  seule  lettre  conservée  de  toutes  celles  qu'il 
lui  a  écrites.  Comme  il  n'avoit  rien  de  radié  pour  elle, 
il  ne  vouloit  pas  apparemment  quelle  gardât  ses  lettres. 
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riche,  et  devruil  Lien  vous  donner  de  i'arf;eut,  puis- 
que vons  ne  l'avez  point  pressé  de  vendre  son  bled 
lorsqu'il  étoit  à  bon  marché.  Le  roi  ent  liier  des  non- 
velles  de  sa  flotte.  Elle  étoit  sortie  de  Brest  du  9  mai. 
On  la  croit  maintenant  à  la  Hogue  en  Normandie ,  et 
le  roi  d'Angleterre  embarqué.  On  mande  de  Hollande 
que  le  prince  d'Orange  voit  bien  que  c'est  tout  de 
bon  qu'on  va  faire  une  descente,  et  qu'il  paroît  éton- 
né. Il  a  envoyé  en  Angleterre  le  comte  de  Portland 
sou  favori,  a  contremandé  trois  régiments  prêts  à 
s'embarquer  pour  la  Hollande  ;  et  on  dit  qu'il  pour- 
roit  bien  repasser  îui-raème  en  Angleterre.  M.  de  Ba- 
vière est  fort  inquiet  de  la  maladie  du  prince  Clément 
son  frère,  qui  est,  dit-on,  à  l'extrémité.  Il  le  sera 
bien  davantage  dans  quatre  jours  lorsqu'il  verra  en- 
trer dans  les  Pays-bas  plus  de  cent  trente  mille  hom- 
mes. Le  roi  est  dans  la  meilleure  santé  du  monde.  Il 
a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  comte  d'Estrécs 
avoit  brûlé  ou  coulé  à  fond  quatorze  vaisseaux  mar- 
chands anglois  sur  les  côtes  d'Espagne,  et  deux 
vaisseaux  de  guerre  qui  les  escortoieul.  Cela  le  con- 
sole avec  raison  de  la  perte  de  deux  vaisseaux  de 
l'escadre  du  même  comte  d'Estrécs  qui  ont  péri  par 
la  tempête.  Voilà  d'heureux  commencements.  II  faut 
espérer  que  Dieu  continuera  de  se  déclarer  pour 
nous.  Faites  part  de  ces  nouvelles  à  M.  Despréaux,  à 
qui  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  aujourd'hui.  J'ai 
rencontré  aujourd'hui  M.  Dodart  pour  la  première 
fois  :  il  se  porte  à  merveilles.  M.  du  Taitre  se  tré- 
mousse à  son  ordinaire,  et  a  une  grande  épée  à  son 
côté  avec  un  nœud  magnifique  :  il  a  tout-à-fait  l'air 
d'un  capitaine.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Embrasse 
tes  enfants  pour  moi;  exhorte  ton  fils  à  bien  étu- 
dier, et  à  servir  Dien.  Je  suis  parti  fort  content  de 
lui;  j'espère  que  je  le  serai  encnrc  plus  à  mon  re- 
tour. Ecris-moi  souvent,  ou  lui.  Adieu  encore  un 
Coup. 
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A    BOILEAU. 

A  Gembloiirs,  le  9  juin. 

J'A-Vors  commencé  une  grande  lettre  oii  je  préteu- 
dois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  endroits 
des  stances  (  i  )  que  vous  m'avez  envoyées  :  mais 
comme  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt  puis- 
que nous  nous  en  retournons  à  Paris,  j'aime  mieux 
attendre  à  \  ous  dire  de  vive-voix  tout  ce  que  javois 
à  vous  mander.  Je  vous  dirai  seulement  en  un  mot 
que  les  stances  m'ont  paru  très  belles  et  très  dignes 
de  celles  qui  les  précèdent,  à  quelque  peu  de  répé- 
titions près  ,  dont  vous  vous  êtes  apperçu  vous- 
même.  Le  roi  fait  tiu  grand  détacbement  de  ses  ar- 
mées, et  l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il 
a  jugé  qu'il  falloit  jiroliter  d  •  ce  côte-là  d'un  com- 
mencement de  campagne  qui  paroit  si  favorable, 
d'autant  plus  que,  le  prince  d'Orange  s'opiniâtrant 
à  demeurer  sous  de  grosses  places,  et  derrière  des 
canaux  et  des  rivières  ,  la  guerre  auroit  pu  devenir 
ici  fort  lente,  et  peut-être  moins  utile  que  ce  qu'on 
peut  faire  au-delà  du  Rbin.  Nous  allons  demain 
coucber  à  Namur.  M.  de  Luxembourg  demeure  en 
ce  pays-ci  avec  une  armée  capable  non  seulement 
défaire  tête  aux  ennemis,  mais  même  de  leur  don- 
ner beaucoup  d'embarras.  Adieu ,  mon  cher  mon- 
sieur :  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous  embrasser 
bientôt. 

(i)  Quelques  stances  de  l'ode  sur  la  prise  de  >'amur 
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AU    MEME. 

Au  Qoesnoi,  le  3o  mai. 

Lje  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de 
M.  le  doyen  au  père  de  la  Chaise.  Il  me  dit  qu'il  avoit 
reçu  votre  lettre  ,  me  demanda  des  nouvelles  de  votre 
santé,  et  m'assura  qu'il  étoit  fort  de  vos  amis  et  de 
toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Maintenon ,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je 
lui  avois  écrite  sur  ce  sujet  ,  le  mieux  tournée  que 
j'ai  pu  ,  afin  qu'elle  la  put  lire  au  roi.  M.  de  Chamlai, 
de  son  côté ,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveilles  ,  et 
qu'il  a  parlé  de  M.  le  doyen  (i)  comme  de  l'homme 
du  monde  qu'il  estimoit  le  plus ,  et  qui  méritoit  le 
mieux  les  grâces  de  sa  majesté.  Il  promet  qu'il  re- 
viendra encoïc  ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai  échauffé  de 
tout  mon  possible  ,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnois- 
sance  et  de  celle  de  M.  le  doyen,  et  de  MM.  Don- 
gois.  Voilà  ,  mon  cher  monsieur  ,  où  la  chose  en  est. 
Le  reste  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu ,  qui  peut- 
être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en  saurons 
demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain 
me  promit  qu'il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après 
le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicit;*- 
tions ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils,  soit  par 
M,  l'abbé  Bignon.  Croyez-vous  que  \  ous  fissiez  mal 
d'aller  vous-mèn.e  une  fois  chez  lui  ?  Il  est  bien  inten- 
tionné ;  la  somme  est  petite  :  enfin  ou  m'assure  qu'il 

(i)  L'abbé  Boileau,  frère  de  M.  Dcspréaux.  Il  étoit 
alors  doyen  à  Sens  ,  et  on  obtint  pour  lui  un  canonicat 
de  la  Sainte-Chapelle. 
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faut  presser  ,  et  qail  n'y  a  pas  uu  inoinent  à  perdre. 
Quand  vous  aurez  arraché  cela  de  lui .  il  ne  vous  en 
voudra  que  plus  de  bien.  Il  faudroit  aussi  voir  ou 
faire  voir  M.  de  Rie ,  qui  est  le  uiedleur  homme  da 
monde,  et  qui  le  feroit  souvenir  de  vous  quand  il 
fera  létat  de  distribution.  Au  reste,  j'ai  été  oblige 
de  dire  ici,  le  mieux  que  j'ai  pu,  quelques  uns  des 
vers  de  votre  satire  à  M.  le  Prince.  Nosli  hominem. 
Il  ne  parle  plus  dautre  chose ,  et  il  me  les  a  rede- 
mandés plus  de  dix  fois.  M.  le  princo  de  Conti  vou- 
droitbien  que  vous  m'envoyassiez  l'histoire  du  lieute- 
nant criminel  dont  il  est  sur-tout  charmé.  M.  le  Prince 
et  lui  ne  font  que  redire  les  deux  vers,  La  mule 
et  les  chevaux  au  marché ,  etc.  .le  vous  conseille 
de  m'envoyer  tout  cet  endroit,  et  quelques  autres 
morceaux  détachés  ,  si  vous  pouvez  :  assurez-vous 
qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes  mains.  T-I.  le  Prince 
n'est  pas  moins  touché  de  ce  que  j'ai  pu  reteuir  tu- 
votre  ode.  .Te  ne  suis  point  surpris  de  la  prière  qut- 
M.  de  Pontchartraiu  le  fils  vous  a  faite  en  faveur  de 
F.,..  Je  savols  bien  qu'il  avoit  beaucoup  d'inclination 
pour  lui ,  et  c'est  pour  cela  même  que  M.  de  la  Lou- 
bere  n'en  a  guère.  ^Nlais  enfin  vous  avez  très  bien 
répondu;  et,  pour  peu  que  1'....  se  rcconnoisse  ,  je 
vousconseiUerois  aussi  de  lui  faire  grâce!  mais,  à  dire 
vrai,  il  est  bien  tard  ,  et  l.i  stance  a  fait  un  furieux 
progrès,  .le  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à 
M.  de  laCliapelle.  Ayez  la  boulé  de  lui  dire  que  tout 
ce  qu'il  a  imaginé  et  vous  aussi  sur  l'ordre  de  saint 
Louis  me  paroit  fort  beau;  mais  que  pour  moi  je 
voudrois  simplement  mettre  pf)Ui-  type  la  croix 
même  de  saint  Louis,  et  la  légende,  Ordo  mili- 
taris ,  etc.  Chercherons-nous  toujours  de  l'esprit 
dans  les  choses  qui  en  demandent  le  moins  !  .Te  vous 
écris  tout  ceci  avec  une  rapidité  épouvantable  de 
peur  que  la  poste  ne  soit  partie.  Il  fait  le  plus  beau 
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temj^s  da  monde.  Le  roi ,  qai  a  ea  une  fluxion  sur 
la  gorge ,  se.  porte  bien  :  ainsi  nous  serons  bientôt 
en  campagne.  Je  vous  écrirai  plus  à  loisir  avant  que 
de  sortir  du  Quesnoi. 


AL    MEME. 

Au  Quesnoi. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé 
Dongois  ,  les  obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte  Chapelle,  et 
est  bien  mieux  encore  que  je  n'a  vois  demandé.  Ma- 
dame de  Maintenon  m'a  chargé  de  vous  bien  faire  ses 
baise-mains.  Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez 
quelque  remerciement,  ou  du  moins  que  vous  fassiez 
d'elle  une  mentiou  honorable  qui  la  distingue  de  tout 
son  sexe,  comme  en  effet  elle  eu  est  distinguée  de 
toute  manière.  Je  suis  content  au  dernier  point  de 
M.  de  Chamlai ,  et  il  faut  absolument  que  vous  lui 
écriviez  aussi-bien  qu'au  père  de  la  Chaise,  qui  a 
très  bien  servi  M.  le  doyen.  Tout  le  monde  m'a 
chargé  ici  de  vous  faire  ses  compliments ,  entre  autres 
M.  de  Cavoie  et  M.  de  SerJgnan  ;  M.  le  prince  de  Conti 
même  m'a  témoigné  prendre  beaucoup  de  part  à  votre 
joie.  Nous  parlons  mardi  matin  pour  aller  camper 
»ous  ■VIr)us.  Le  roi  se  mettra  à  la  tète  de  l'armée  de 
\L  de  lîonfflers;  M.  de  Luxembourg  avec  la  sienne 
nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à 
Maubeuge.  Ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes 
nouvelles.  Je  vous  donne  le  bon  soir  ,  et  suis  entiè- 
rement à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de 
recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet- 
de-chambre  de  madanir  de  Maintenon.  Il  voudroit 
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avoir  pour  commissaire  pour  la  conclusion  ce  sou 
affaire ,  ou  M.  l'abbé  Brunet ,  ou  M.  l'abbé  Petit.  Si 
cela  se  peut  faire  dans  les  règles  et  sans  blesser  la 
conscience,  il  faadroit  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce 
qu'il  demande. 


DE    BOILEAU. 

Paris  ,1e  otS  mai;.. 

Je  ne  voyoL»  proprement  que  vous  pendant  que 
vous  étiez  à  Paris  ;  et ,  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus , 
je  ne  vois  plus  pour  ainsi  dire  personne.  N'attendez 
donc  pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nou- 
velles ,  puisque  je  n'en  sais  aucune.  D'ailleurs  il 
n'est  guère  fait  mention  à  Paris  présentement  que 
du  sie^^e  de  Mons  ,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir 
instruire.  Les  particularités  que  vous  m'en  avez  man- 
dées m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je  vous  avoue 
pourtant  que  je  ne  saurois  digérer  que  le  roi  s'expose 
comme  il  fait  :  c'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  a 
prise,  dont  il  devroit  se  guérir;  et  cela  ne  s'accorde 
pas  avec  cette  hante  prudence  qu'il  fait  paroitre  dans 
toutes  ses  autres  actions.  Est-il  possible  qu'un  prince 
qui  prend  si  bien  ses  mesures  pour  assiéger  Mon» , 
en  prenne  si  peu  pour  la  conservation  de  sa  propre 
personne  !  .le  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des 
Alexandre  et  des  César,  qui  s'exposoient  de  la  sorte; 
mais  avoient-ils  raison  de  le  faire  .•*  .le  doute  qu'il  ail 
lu  ce  vers  d'Horace  ,  DccipU  excmplar  vitiis  imi- 
tabile.  .Te  suis  ravi  d;qt{)rendre  que  vous  êtes  dans 
un  couvent,  en  mènip  cellule  que  M.  de  Cavoie;  car 
bif-n  qne  le  logement  soit  un  pou  étroit,  je  m'ima- 
gine quon  n'y  garde  pas  trdp  étroitement  les  règles  , 
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(.1  qu(jii  u'y  fait  pas  la  lecture  pendaut  le  timer ,  si 
ce  u'cst  peut-être  lie  lettres  pareilles  à  la  mienne.  Je 
vous  dis  bien  en  partant  que  je  ne  vous  plaiguois 
plus  ,  puisque  vous  faisiez  le  voyage  avec  un  homme 
tel  que  lui,  auprès  duquel  on  trou>e  toutes  sorte» 
de  counuodités  ,  et  doul  la  compagnie  pourroit  con- 
soler de  toutes  sortes  d'incommodités.  Et  -piùi  je 
vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  êtes  un  soldat 
parfa'ilement  aguerri  coutre  les  périls  et  contre  la 
fatigue.  Je  vois  bien  ,  dis-je  ,  que  vous  allez  recou- 
vrer votre  honneur  à  Mons  ,  et  que  toutes  les  mau- 
vaises plaisanteries  du  voyage  de  Gand  ne  tombe- 
ront plus  que  sur  moi.  M.  d«^  Cavoie  a  déjà  assez 
bien  commencé  à  m'y  préparer.  Dieu  veuille  seule- 
ment que  fe  les  puisse  entendre,  au  hasard  même 
d'y  mal  répondre!  Mais .  à  ne  vous  rien  celer,  non 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute 
même  qu'il  guérisse.  En  récompense  me  voilà  fort 
bien  guéri  d'ambition  et  de  vanité.  Et  eu  vérité  je 
ue  sais  si  cette  guérisou-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre , 
puisqu'à  mesure  que  les  honneurs  et  les  biens  me 
fuient  il  me  semble  qae  la  tranquillité  me  vient. 
J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  depuis  votre 
Répart.  M.  de  la  Chapelle  ne  manqua  pas,  comme 
vous  vous  le  lîguroz  bien  ,  de  proposer  d'abord  une 
médaillt:  sur  le  siège  de  Mons  ;  et  j'en  imaginai  une 
sur  le.. .   etc. 
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DU    MEME. 

Auteuil,  le  7  octobre. 


J 


E  VOUS  écrivis  avant-hier  si  à  la  hâte  ,  que  je  ne  sais 
si  vous  aurez  bien  conçu  ce  qur  je  vous  écrivois  ; 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui. 
Madame  P».acine  vient  d'arriver  chez  moi  qui  s'en- 
gage à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de 
Lorge  est  très  grande  et  trè-s  brlle  ;  eî  j'ai  déjà  reçu 
une  lettre  de  M.  labbc  Ronaudot  qui  me  mande 
que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'oui  travaille  au 
plutôt  à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  .Te  crois 
que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle  ;  mais 
pour  moi  je  crois  qu'il  sera  assez  à  temps  dy  penser 
vers  la   Saint-Martin. 

Je  vous  niandois  ,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travail!»- 
à  la  satire  des  femmes  pendant  huit  jours  :  cela  e.^t 
véritable;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue  poé- 
tique est  passée  presque  aussi  vite  qu'elle  est  venue  , 
et  que  je  n'y  pense  plus  à  1  heure  qu'il  est.  Je  crois 
que,  lorsque  j  aurai  tout  amassé  ,  il  y  aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d'ajoutés;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en 
ôlerai  pas  bien  viugt-eiiui  ou  trente  de  la  description 
du  lieutenant  et  de  la  iicutenante  criniir.elle.  C'est 
tin  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multitude  des  tran- 
sitions ,  qui  sont ,  à  mon  sens  ,  le  pins  difficile  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie.  Comme  je  m'imagine  que  vous 
avez  quelque  impatience  d'en  voir  quelque  chose, 
je  veux  bien  vous  en  transcrire  ici  vingt  ou  trente 
vers;  mais  c'est  à  la  charge  que  foi  d'honnête  homme 
vous  ne  les  montrerez  à  ame  vivante  ,  parceque  je 
veux  être  absolument  maître  d'en  faire  ce  que  je 
voudrai ,  et  que  d'ailUnrs  je  ne  sais  s'ils  sont  encore 
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tu  lélâl  où  ils  derueureront  (  i).  Mais  afin  que  tous 
eu  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous  mettre  la  lin 
de  l'histoire  de  la  lieutenante  de  la  manière  que  je 
l'ai  achevée. 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 

Soutiens  donc  tout  Paris,  qui ,  prenant  la  parole ,        ' 

Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu , ,       , 

Tout  prêt  à  le  prouver ,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 

Vingt  ans  j  "ai  vu  ce  couple ,  "uni  dun  même  vice  , 

A  tous  mes  liahitauts  montrer  que  Tavarice 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté  , 

Kt  nous  réduire  a  pis  que  la  mendicité. 

Deux  voleurs,  qui  chez  eux  phius  d'esiiérançe.enîrerent, 

F.nfin  uu  beau  matin  tous  deux  1rs  massacrèrent  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hvmen  aif  jamais  uui  deux  malheureux  ! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  me<^ure  ; 

Mais  un  exemple  eafm  si  digrte  de  censure 

Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots  ? 

Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 

Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  lavoue. 

Vrai  disciple  ou  plutôt  singe  de  bourdaloue , 

Je  me  plais  a  remplir  mes  sermons  de  portraits. 

Eu  voila  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  ; 

La  louve,  la  coquette,  et  la  i>arfaite  avare. 

Il  faut  y  joindre  encor  la  revéchc  bizarre , 

Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri. 

Gronde  ,  choque  ,  dément ,  contredit  un  mari , 

Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolib<*ts  s'exprime  . 

A  toujours  dans  la  bouche  un  proverbe,  une  rime  ; 

Et  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 

Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 

Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 

Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 

Laisse-telle  un  moment  respirer  son  époux, 

(  1)  U  a  en  effet  changé  quelques  vers. 
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Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et,  sur  Je  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enricliit  la  langue  : 
Ma  pluine,  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourroit  dun  nouveau  tome  augmenter  Richclet. 
Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eùt-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr  , 
Crois-tu  que  d'une  fiUe  humble  ,  lionnête  ,  charmante, 
L'h)"nien  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n"a-t-on  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout-à-coup  se  changeant  eu  bourgeoises  sauvaces . 
Vrais  démons  apporter  lenfer  dans  leuiis  ménagea  . 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  fontange  altiere  asservir  leurs  maris  ! 

En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  iavAes  plus  gros- 
sières. J'ai  envoyé  des  pèches  u  madame  de  Caylus, 
qui  les  a  reçues,  m'a-t-on  tlit,  avec  d«  grandes 
marques  de  joie.  Je  vous  donne  le  bon  soiiJ ,  et  sui* 
tout  à  vous. 


DE    RACINE. 

Versailles,  ce  mardi. 

IVl  An4MF  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le 
roi  avoit  réglé  noire  ])ension  à  quatre  mille  francs 
pour  moi  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela 
s'entend  sans  y  comprendre  noire  pension  de  gens 
de  lettres.  Je  l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour 
moi.  Je  viens  aussi  lont-à-lheure  de  remercier  le  roi. 
Il  ma  j>.irn  qu'il  avoir  quelque  peine  qu'il  y  eût  de 
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la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  nous  étions  trop 
contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que  sur 
moi,  et  j'ai  dit  an  roi  que  vous  prendriez  la  liberté 
tle  lui  écrire  pour  le  remercier  ,  n'osant  pas  lui  venir 
donner  la  peine  d'élever  sa  voix  (i)  pour  vous  par- 
ler, lai  dit  en  propres  termes  :  <  vSire,  il  a  plus  d'es- 
"  prit  que  jamais  ,  plus  <le  zèle  pour  votre  ma- 
..  jcsté ,  et  plus  denvie  de  travailler  pour  votre 
•  gloire  qu'il  n'en  a  jamais  eu.  »  Vous  voyez  enfin 
que  les  choses  ont  été  réglées  comme  vous  l'avez  sou- 
haité vous-même.  Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  vraie 
peine  de  ce  qu'il  semble  que  fe  gagne  à  cela  plus 
que  A  ous.  Mais  outre  les  dépenses  et  les  fatigues  des 
voyages  dont  je  suis  assez  aise  que  vous  soyez  délivré, 
je  vous  connois  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je 
.suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que 
fe  fusse  encore  mieux  traité  :  je  serai  très  content  si 
vous  l'êtes  en  effet.  J'espère  vous  revoir  bientôt.  Je 
demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la  chose 
doit  tourner;  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est 
par  un  brevet  on  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette. 
.Te  suis  entièrement  à  vous.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau 
ici.  Ou  ne  parle  que  du  voyage,  et  tout  le  monde 
n'est  occupé  que  de  ses  équipages.  Je  vous  conseille 
d'écrire  quatre  lignes  au  roi ,  et  autant  à  madame  de 
Maintenou,  qui  assurément  s'intéresse  toujours  avec 
beaucoup  d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Kn- 
Toyez-moi  vos  lettres  par  la  jioste  ou  p.'<r  votre  jar- 
dinier, comme  vous  le  jugerez  à  propos. 

(i)  Boileau  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd. 
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DE    ]^  O  I  L  E  A  V. 

Paris ,  le  g  avril. 

JJiTES-vocs  fou  avec  vos  compliments?  Ne  sa- 
vez-vons  pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai  pour  ainsi 
dire  prescrit  la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est 
faite  ?  et  pouvez-vous  douter  que  je  ne  sois  parfai- 
tement content  d'une  affaire  où  fou  m'accorde  tout 
ce  que  je  demande  ?  Tout  va  le  mieux  du  monde,  et 
je  suis  encore  plus  réjoni  pour  vous  que  pour  moi- 
même.  Je  vous  envoie  deux  lettres  que  j'écris,  sui- 
vant vos  conseils ,  l'une  au  roi  et  l'antre  à  madame 
de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites  sans  faire  de  brouil- 
lon ,  et  je  n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  prie 
d'examiner  si  elles  sont  en  état  d'être  données,  afin 
que  je  les  réforme  si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien. 
Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes  décachetées  ;  <;t, 
supposé  que  vous  trouviez  à  propos  de  les  présenter, 
prenez  la  peine  d'y  mettre  voire  cachet.  Je  verrai 
aujourd'hui  madame  Racine  pour  la  féliciter.  Je 
vous  donne  le  bon  jour ,  e»  suis  tout  à  vous.  Je  ne 
reçus  votre  lettre  qu'hier  tout  au  soir,  et  ie  vous 
envole  mes  trois  lettres  à  huit  heures  p;ir  la  poste. 
Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  jurande  diiijjeucc 
pour  le  pins  paresseux  de   tous  lef.  hommes. 


D  K    R  A  C  1  \  E. 

Versailles,  le  i  i  aviil. 

J  F  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remarques, 
dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira. Tâchez  de 
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mêles  renvoyer  avant  six  heures,  ou,pour  mieux  dire, 
avant  cinq  heures  et  demie  du  soir,  afin  que  je  les 
puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez  madame  de 
Maintenon.  .l 'ai  trouvé  que  la  trompette  et  les  sourds 
étoient  trop  joués  (i),  et  qu'il  ne  falloit  point  tron  ap- 
puyer sur  votre  incommodité ,  moins  encore  chercher 
de  l'esprit  sur  ce  sujet  :  du  reste  les  lettres  seront  fort 
Lien,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je  m'assure  que 
vous  donnerez  nti  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai 
ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre  jardi- 
nier. Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  la  manière 
dont  notre  affaire  sera  tournée.  M.  de  Chevreuse  veut 
que  je  le  laisse  achever  ce  qu'il  a  commencé ,  et  dit 
que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je  vous  conseille 
de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut  pas 
avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  vous. 


AU    MEME. 

\  ()  s  deux  lettres  sont  à  merveille ,  et  je  les  donnerai 
tantôt.  M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler  hier,  et 
ne  peut  parler  que  dimanche.  iVIais  j'en  fus  bien  aise, 
parceque  M.  de  Chevreuse  aura  1.;  temps  de  le  voir. 
Aï.  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre  autre  pension , 
et  de  la  petite  académie  ,  mais  avec  une  bonté  in- 
croyable ,  en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il 
prétend  bien  faire  d'autres  choses  pour  vous  et  pour 
moi.  Je  ne  crois  pas  aller  à  Autcuil  ;  ainsi  ne  m'y  at- 
teudez  point,  .le  ne  crois  pas  mèjne  aller  à  Paris  encore 
demain  ;  et  en  ce  cas  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur 


(i)  Boileau  avoit  apparemment  fait  sur  sa  surdité  quel- 
que plaisanterie  qui  u«.-  plut  pa»  i»  l'ami  dont  il  faisoit  soa 
juge. 
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de  faire  bien  mes  excuses  à  M.  de  Pontcliartrain,  que 
j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir.  Madame  sa  meio 
me  demanda  Lier  fort  obligeamment  si  nousnalLon^ 
pas  toujours  chez  lui.  Je  lui  dis  que  c'étoit  bien  notit- 
dessein  de  recommencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  IVI.  de  Noaillp>. . 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporte  chez  lui ,  i 
qu'on  n'y  trouve  point.  Cela  nie  désoif.  .le  vous  pi 
de  lui  dire  si  vous  ne  ci  oyez  point  l'avoir  chez  vous. 
Je  vous  donne  le  bon  jour. 


A  l.    M  E  M  E. 

Compiegue,  le  4  niai. 

IVJ  OîfsiEUR  des  Granges  m'a  dit  qu'il  avoit  faltsigner 
hier  nos  ordonnances  ,  et  qu'on  les  feroit  viser  ]  ar  le  i  ci 
après-demain  ;  qu'ensuite  il  les  enverroit  à  M.  Dou- 
gois  ,  de  qui  vous  les  pourrez  retirer.  Je  vous  prie  'îe 
me  garder  la  mieune  jusqu'à  mon  retour.  Il  ny  a  point 
ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège 
de  Casai  soit  levé;  mais  la  chose  est  fort  douteuse  et 
on  n'en  sait  rien  de  certain.  Six  armateurs  de  Saint- 
Malo  ont  pris  dix -sept  vaisseaux  d'une  flotte  mar- 
chande des  ennemis ,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  Go 
pièces  de  canon.  Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses 
troupes  merveilleuses.  Quelque  horreur  que  vous  ayez 
pour  les  méchants  vers  ,  je  vous  exhorte  à  lire  Juditli. 
et  sur-tout  la  jtréface,  dont  je  vous  prie  dememaudci 
votre  sentiment.  .Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé 
que  tout  cela  lest  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédic- 
tions sont  accomplies.  Adieu  ,  monsieur  :  je  suis  en- 
tièrement à  vous. 


ET    DE    BOILEAU. 


AU    ME  M  E. 

Fontainebleau,  le  3  octobre. 

Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a 
fait  grand  plaisir  ce  matin  en  m'apprenant  de  vos 
nouvelles.  A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une  fort 
grande  solitude  à  Auteuil ,  et  vous  n'en  partez  point. 
Est -il  possible  que  vous  puissiez  être  si  long- temps 
.seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers  ?  Je  m'attends 
qu'à  mon  retour  je  trouverai  votre  satire  des  femmes 
entièrement  achevée.  Pour  moi ,  il  s'en  faut  bien  que  je 
sois  aussi  solitaire  que  vous.  M.  de  Cavoie  a  voulu  en- 
core à  toute  force  que  je  logeasse  chez  lui ,  et  il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'obtenir  de  lui  que  je  lisse  tendre  un 
lit  dans  votre  maison,  où  je  n'aurois  pas  été  si  magni- 
fîquemenl  que  chez  lui ,  mais  j'y  aurois  été  plus  tran- 
quillement et  avec  plus  de  liberté. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'AIlemaghe. 
M.  le  maréchal  de  Lorge  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
Pforzeim,entrePhihsbourgetDour]arh,lesAlIpniands 
ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  Il  a  eu  avis  qu'un 
corps  de  quarante  escadrons  avoit  pris  les  devants,  et 
n'étoit  qu'à  une  lime  et  demie  de  lui ,  ayant  devant 
eux  un  ruisseau  assez  difficile  à  passer.  La  ville  a  été 
prise  dès  le  premier  jour,  et  5oo  hommes  qui  étùient 
dedans  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre.  Le  lende- 
main M.  de  Lorge  a  marché  avec  toute  son  armée  sur 
ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai  dits  ,  et  a  fait 
d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize  de  ses  escadrons  sou- 
tenus du  reste  de  la  cavalerie.  Les  ennemis,  voyant 
qu'on  al>oit  à  eux  avec  cette  vigueur,  s'en  sont  fuis  à 
•vauderoute,  abandonnant  leurs  tentes,  et  leur  bagage, 
5.  t8 
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qui  a  élé  pillé.  Ou  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon  • 
deux  paires  de  timbales  ,  et  neuf  étendards  ,  quantité 
d'officiers  entre  autres  leur  général,  qui  est  oncle  de 
M.  de  Yirteraberg,  et  administrateur  de  ce  duché,  un 
général-major  de  Bavière  ,  et  plus  de  treize  cents  ca- 
valiers. Ils  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués  sur  la 
place.  Il  ne  nous  en  a  coûté  qu'un  maréchal  des  lo- 
gis ,  un  cavalier  ,  et  six  dragons.  M.  de  Lorge  a  aban- 
donné au  pillage  la  ville  de  Pforzeim  ,  et  une  autre 
petite  ville  auprès  de  laquelle  étoient  campes  les  en- 
nemis. C'a  été  ,  comme  vous  voyez  ,  une  déroute  ;  et  il 
n'y  a  pas  eu  ,  à  proprement  parler,  aucun  coup  tiré 
de  leur  part  :  tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué ,  c'a  été  en  les 
poursuivant.  Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la 
Hollande:  son  armée  s'est  rapprochée  de  Gand,  et  ap- 
paremment se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg 
me  mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveilles. 


AU    MEME. 

Marli ,  le  6  août  au  matin. 

J  E  ferai  vos  présents  ce  matin,  .le  ne  sais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  reveiiai ,  parcequon  attend  à 
toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire 
de  -M.  de  Luxembourg  est  bien  j>liis  grande  que  non.s 
ne  pensions  ,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié.  Le 
roi  rec(jit  tous  les  jouis  des  lettres  de  l'.iuxelles  et 
de  mille  autres  endroits,  par  où  il  aj)prend  que  les 
ennemis  n'a  voient  pas  une  troupe  ensemble  le  lende- 
main de  la  bataille  ;  presque  toute  l'infanterie  qui  res- 
toit  avoit  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandoises  se 
sont  la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince 
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<l'Oranf;e,  qui  pensa  être  prs  ,  après  avoir  fait  des 
merveilles  ,  coucha  le  soir  ,  lui  huitième,  avec  M.  de 
Bavière,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous  avons  a.'î  ou 
3o  drapeaux,  55  étendards,  76  jiieces  de  caaoïj ,  8  mor- 
tiers .  9  pontons ,  sans  tout  ce  qui  est  tonihé  dans  la 
rivière.  Si  nos  chevaux,  qui  n'avoient  point  mangé 
depuis  deux  fois  24  heures  ,  eussent  pu  marcher,  il 
ne  resteroit  pas  un  corps  de  troupes  aux  ennemis. 
Tout  en  vous  écrivant  il  me  vient  ca  pensée  de  vous 
envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  l'autre  de 
Vilvorde  ,  et  un  récit  du  combat  en  jïéuéral ,  qui  me 
fut  dicté  hier  au  soir  par  M.  d'Alhergotti.  Crovez  que 
c'est  comme  si  M.  de  Luxembourg  Tavoit  dicté  lui- 
même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourre:-.  lire  ;  car  en  écri- 
vant j'étois  accablé  de  sommeil,  à-pen-près  comme 
élolt  M.  Pny-Morin  en  écrivant  ce  bel  arrêt  sous 
M.  Dougf»is  (t).  Le  roi  est  transporté  de  joie  et  tous 
ses  ministres  de  la  grandeur  de  cette  action.  Vous 
me  feriez  un  fort  grand  plaisir  ,  quand  vous  aurez  lu 
tout  cela  ,  de  l'envoyer  bien  cacheté ,  avec  cette  même 
lettre  que  ie  vous  écris,  à  jM.  l'abbé  Renaudot,  afin 
qu'il  ne  tombe  point  dans  l'inconvénieut  de  l'année 
passée.  le  suis  assuré  qu'il  vous  en  aura  obligation. 
Il  pourra  distribuer  une  partie  des  choses  que  je  vous 
envoie  en  plusieurs  articles  ,  tantôt  sons  celui  de  Bru- 
xelles ,  tantôt  sous  celui  de  Landefermé ,  où  IVl.  de 
Luxembourg  campa  le  3i  judlet  ,  à  demi-lieue  du 

(i)  M.  Dongois  étant  obligé  de  passer  la  nuit  à  dresser 
le  dispositif  d'un  arrêt  d'ordre ,  le  dictoit  à  M.  Puy-Morin  , 
frère  de  Boileau  ;  et  M.  Puy-Morin  écrivoit  si  prompfe- 
ment,  que  M.  Dongois  étoit  étonné  que  ce  jeune  homme 
eût  tant  de  disposition  pour  la  pratique.  Apres  avoir 
dicté  pendant  deux  heures ,  il  voulut  lire  l'arrêt ,  et  trouva 
que  le  jeuue  Puv-Morin  n'avoit  écrit  que  le  dernier  mot 
de  chaque  phrase. 
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«hamp  de  bataille,  tantôt  même  sous  l'article  de  Ma- 

lines,  ou  de  Yilvorde. 

Il  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  parti- 
culiers, comme,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou 
quatre  fois  à  la  tète  de  divers  escadrons  ,  et  fut  débar- 
rassé des  ennemis,  ayant  blessé  de  s  i  main  l'un  d'eux 
qui  le  vouloit  emmeuer  ;  le  pauvre  Vact)ii;ne  tué  à  sou 
côté  ;  M.  d'Arci ,  son  gouverneur  ,  tombé  aux  pieds 
de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été  blessé  ;  la  Eertiere', 
son  sous  -  gouverneur ,  aussi  blessé.  M.  le  prince  de 
Conti  chargea  aussi  plusieurs  fois  ,  tantôt  avec  la  ca- 
Talerie  ,  tantôt  avec  l'infanterie ,  et  regagna  pour  la 
troisième  fois  le  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne 
le  nom  à  la  bataille,  et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de 
sabre  d'un  des  ennemis,  qu'il  tua  sur-le-champ.  M.  le 
duc  chargea  de  même,  regagna  une  seconde  fois  le 
village  ,  à  la  tête  de  l'infanterie  ,  et  combattit  encore  à 
la  tête  de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Lu- 
xembourg éioit ,  dit  on,  quelque  chose  déplus  qu'hu- 
main ,  volaut  par- tout ,  et  même  s"oj)iuiiitraut  à  con- 
tinuer les  attaques,  dans  le  temps  que  les  plus  braves 
étoient  rebutés,  menant  en  personne  les  bataillons  et 
les  escadrons  à  la  charge.  M.  de  Montmorenci ,  son  fiU 
aîné  ,  après  avoir  combattu  plusienrs  fois  à  la  tête  de 
sa  brigade  de  cavalerie  ,  reçut  un  coup  de  mousquet , 
dans  le  temps  qu'il  se  mettoit  au-devant  de  son  père  , 
pour  le  couvrir  d'une  décharge  horrd)le  que  les  enne- 
mis lirent  sur  lui.  M.  le  comte  son  frère  a  été  blessé  à 
la  jambe  ;  M.  de  la  Roche-Guyon  au  pied  ,  et  tous  le» 
autres  que  sait  M.  l'abbé  ;  M.  le  maréchal  de  .Joyeuse 
blessé  aussi  à  la  cuisse,  et  retournant  .au  tombât  a])rès 
sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  "Villeioi  entra  dans  les 
lignes  ou  retranchements,  à  la  tête  de  la  maison  du 
roi. 

Nous  avons  r  400  prisonniers ,  entre  lesquels  i65 
officiels  ,  plusieurs  officiers  généraux  ,  dont  on  aura 
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sans  doute  donné  les  noms.  On  croit  le  pauvre  Ruvi- 
gni  iné,  on  a  ses  étendards;  et  ce  fut  à  la  tète  de  son 
régiment  de  Fiançois  que  le  prince  dOrange  chargea 
nos  escadrons ,  en  renversa  quelques  uns  ,  et  enfin 
fut  renversé  iui-niènie.  Le  lieutenant-colonel  de  ce  ré- 
giment, qui  fut  pris,  dit  à  ceux  qui  le  jtrenoient,  en 
lenr  montrant  de  loin  le  prince  d'Orange  :  «  Tenez, 
u  messit^urs,  voiîà  celui  qu'il  vous  falloit  prendre». 
Je  conjure  M.  l'ahLc  Keuaudot ,  quand  il  aura  fait 
son  usage  de  tout  ceci,  de  bien  recacheter  et  cette 
lettre  et  mes  mémoires,  et  de  les  renvoyer  chez  moi. 

Yoici  encore  cjuelques  ])articuiar)tés.  Plusieurs  gé- 
néraux des  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser  d'abord 
la  rivière.  Le  ])rince  d'Orange  ne  vonlut  pas  :  l'élec- 
teur de  Bavière  dit  qu'il  falloit  an  contraire  rompre 
tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenoient  à  ce  coup  les  Fran- 
çois. Le  lendemain  du  combat  M.  de  l^uxembonrg  a 
envoyé  à  Tirleniont ,  oii  il  étoit  resté  plusieurs  offi- 
rlers  ennemis  blessés ,  entre  autres  le  comte  de  Solras , 
général  de  l'infanterie ,  qui  s'est  fait  con])er  la  jambe. 
M.  de  Lnxenjbourg,  au  lieu  de  les  faire  transporter 
en  cet  état,  s'est  contenté  de  leur  parole,  et  leur  a 
fait  offrir  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  «  Quelle 
«  nation  est  la  vôtre  »  1  s'écria  le  comte  de  Solms  en 
parlant  au  chevalier  du  Rozel  :  «  vous  vous  battez 
«  comme  des  lions,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme 
«  s'ils  étoient  vos  meilleurs  amis  ».  Les  ennemis  com- 
nienoent  à  publier  que  !a  poudre  leur  manqua  tout- 
à-coup.  voulant  par-là  excuser  leur  défaite.  Ils  ont 
tiré  plus  d''  neuf  mille  coups  de  canon  ,  et  nous 
quelque  cinq  ou  six  mille. 

.le  fais  mille  coiiij)liments  à  M.  l'abbé  Renaudot  ; 
et  j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy  à  empêcher,  s'il 
peut  ,  le  malheureux  Mercure  galant  de  défigurer 
notre  victoire. 

Il  V  avolt  i.ept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem- 

18. 
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bourg  partit  jasqu'à  Nerwînde.  Les  ennemis  avoient 
55  bataillons  et  i6o  escadrons. 


DE    BO  ILEAU. 

Paiis,  le  4  juiu. 

J  £  VOUS  écrivis  hier  an  soir  nne  assez  longue  lettre  , 
et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avois  alors , 
causé  par  nu  tempérament  sombre  qui  me  dominoit 
et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais  je  vous  eu  écris 
une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a  causée 
l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurois  vous 
exprimer  lalégresse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre 
fanulle  :  elle  a  fait  changer  de  caractère  à  tout  le  monde  : 
M.  Dongois  le  grcllier  est  présentement  un  homnn. 
jovial  et  folâtre  ;  M.  labbé  Uongois,  un  bouffon  et  un 
badin  :  enlin  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signale  par  di-s 
téoioigna^îes  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfac- 
tion, et  par  des  louanges  et  des  exclamations  sans  lin 
sur  votre  bonté  ,  votre  générosité  ,  votre  amitié  ,  etc. 
A  mon  sens  néanmoins,  celui  qui  doit  être  le  plus  sa- 
tisfait, c'est  vous;  et  le  contentement  que  vous  devez 
avoir  eu  vous-même  d'avoir  obligé  SI  efficacement  dans 
cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et 
qui  vous  honorent  depuis  si  long-temps ,  est  un  plaisir 
d'autant  plus  agréable  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu  ,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauroient  ni  se 
l'attirer  ni  le  sentir.  1  out  ce  que  j'ai  à  vous  prier 
maintenant,  c'est  de  nie  mander  les  démarches  que 
vous  croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et 
du  P.  de  la  Chaise  ,  et  non  seulement  s'il  faut,  mais  à- 
pcu-près  ce  qu'il  faut  que  je  leur  écrive.  M.  le  doyen 
de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait  pour  lui. 
Jugez  de  sa  surprise  quand  il   apprendra  tout  d'un 
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coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez 
fait.  Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  félicité  de  la 
circonstance  qui  a  fait  que,  demandant  pour  lui  la 
moindre  de  toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure.  O  factiim 
betîè!  Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  désor- 
mais en  lui  nu  homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et 
d'amitié  pour  vous.  J'avois  résolu  de  ne  vous  envoyer 
la  suite  de  mon  ode  sur  Namnr  que  quand  je  Taurois 
mise  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  correc- 
tions ;  mais  en  vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir 
pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que 
vous  avez  peu*-étre  conçue  de  la  voir.  Ce  que  ;e  vous 
prie,  c'est  de  ne  la  montrer  à  personne,  et  de  ne  la 
point  épargner,  .l 'y  ai  hasardé  des  choses  fort  neuves  , 
jusqu'à  parler  de  la  plume  blanche  que  le  roi  a  sur 
son  chapeau.  Mais,  à  mon  avis,  pour  trouver  des  ex- 
pressions nouvelles  envers,  il  faut  parler  de  chose» 
qui  n'aient  point  été  dites  en  vers,  ^'ous  en  jugerez , 
sauf  à  tout  changer  si  cela  vous  déplaît.  Lode  sera 
de  dix-huit  stances.  Cela  fait  cent  quatre-vingts  vers, 
.le  necroyois  pas  aller  si  loin.  Yoici  ce  que  vous  n'avez 
point  vu.  Je  vais  le  mettre  sur  l'autre  feuillet. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes ,  vents ,  peuples  ,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages. 
Rassemblez  tou^  vos  soldats  : 
Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  ibudre 
Qui  dorata  Lille,  Courtrai, 
Gand  la  constante  Espagnole, 
Luxembourg,  Besançon,  Dole, 
Ypres,  Mastricht,  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  ; 
Il  commence  à  chanceler  ; 
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Je  vois  ses  murs  qiii  frémissent, 
Déjà  prêts  à  s'écrouler. 
Mais  en  feu ,  qui  les  domine , 
De  loin  souffle  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes  ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tounen-e , 
Semblent,  tombant  sur  la  terre. 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Approchez,  troupes  altieres 
Qu'unit  un  même  devoir  : 
A  rouvert  de  ces  rivières , 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approches. 
Voyez  détacher  ces  roches , 
Voyez  ouvrir  ce  terrein , 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme  , 
Louis  ,  à  tout  donnant  l'anie , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

Voyez  dans  cette  tempête 
Par-tout  se  montrer  aux  yeux 
La  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable. 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Et  toujours ,  avec  la  Gloire , 
Mars,  et  sa  sœur  la  Victoire, 
Suivent  cet  astre  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  1  Espagne  , 
Accourez  tous,  il  rst  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méhagnc 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
K'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Mar<  htz  donc  ,  troupe  héroïque; 
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Au-delà  de  ce  Cranique 
Que  tardez-vous  d'avancer? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons  , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
H4  quoi  !  son  aspect  vous  glace  ! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d  audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher , 
Qui  dévoient  de  la  Tamise 
Et  de  la  Drave  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher  ? 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  >'amur  : 

Son  gouverneur  qui  se  trouble 

S'enfuit  sous  sou  dernier  mm . 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  nos  fieres  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin  ;. 

Et  sur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts ,  de  rocs  .  de  briques. 

Monter  le  sabre  à  la  main. 

Ceù  est  fait,  fe'viens  d'ent<>ndre 
Sur  les  remparts  éperdus 
Battra  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  ;  ils  sont  rendus. 
Rappelez  votre  constance . 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et  désormais  gracieux, 
Allez  à  Liège,  a  Bruxelles  , 
Porter  les  humbles  nouvell<  > 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux. 
Rempli  de  ce  dieu  sublime 
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Je  vais ,  plus  hardi  que  vous , 
Montrer  que,  sui  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  sur  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues. 
Et  des  sources  inconnues 
A.  l'auteur  de  Saint-Paulin  (i\ 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous 
aurez  peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai 
écrit  sur  un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois  bien  ; 
mais  il  est  près  de  midi ,  et  j'ai  peur  que  la  j)Oste  ne 
parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mou  cteur. 


DU    3IEME. 

Paris  ,  le  c)  juin. 

J  E  vous  écrivis  hier  avec  tonte  la  chaleur  qu'inspire 
une  méchante  nouvelle  le  refus  que  fait  l^'abbé  de 
Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous  ju- 
gerez bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont  pas  à  l'heure 
qu'il,  est  des  remerciements  que  je  médite,  puisque 
je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A 
vous  dire  le  vrai.  Je  contretemps  est  fâcheux;  et 
quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà  causés, 
je  voudrois  presque  n'avoir  jamais  pensé  à  ce  bé- 
nélice  pour  mon  frère  ;  je  n'aurois  pas  la  douleur  de 
voir  que  vous  voas  soyez  peut-être  donné  tant  de 

fi)  On  verra  dans  la  lettre  suivante  que  Boilfau  re- 
connut himlf'it  drs  négligences  qui  lui  etoient  échappées 
dans  le  morceau  prérf dent .  rt  (jn'il  a  ru  grand  s^in  dr 
rorrigcr. 


El    DE   BOII.  E  AU.  2i5 

peiue  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois,  quoi 
(£u'il  puisse  arrive^r ,  que  cela  diminue  en  moi  le  sen- 
timent des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien 
qu'il  u'v  a  qu'une  f'foile  bizarre  et  infortunée  qui 
put  emprcher  le  succè'i  dune  affaire  si  bien  con- 
duite, et  où  vous  avez  également  signalé  votre  pru- 
dence et  votre  amitié,  .le  vous  ai  mandé  par  ma  der- 
nière lettre  ce  que  M.  de  Pontchartrain  avoit  ré- 
pondu à  M.  l'abbé  Renaudot  toucbant  nos  ordon- 
nances, comme  il  a  fait  de  la  distinction  entre  les 
raisons  que  vous  aviez  de  le  presser  et  celles  que 
j'avois  d'attendre. 

Je  ne  doute  point,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
à  la  veille  de  quelque  grand  et  beureux.  événement; 
et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la  plus  triom- 
phante campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  11  fera  grand 
plaisir  à  M.  de  la  Chapelle  ,  qui ,  si  nous  l'en  voulions 
croire,  nous  engageroif  déjà  à  imaginer  une  médaille 
sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  persuadé  qu'il 
a  déjà  fait  le  type  en  lui-même.  Vous  m'avezffort  ré- 
joui de  me  mander  la  part  qu'a  madame  de  Main- 
tenon  dans  noire  nffairc.  Je  ne  manquerai  pas  de  me 
donner  l'honneur  de  lui  érrire;  mais  il  faut  aupara- 
vant que  noire  embarras  soit  éclairci,  et  que  je  sache 
s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton  triste. 
Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue 
de  moi  depuis  six  jours.  Trouvez  bon  que  je  vous 
prie  encore  ici  de  ne  rien  montrer  à  personne  du  frag- 
ment informe  que  je  vous  ai  envoyé  .  et  qui  est  tout 
plein  des  négligences  d'un  ouvi;ige  qui  n'est  point 
encore  digéré.  Le  mot  dé  -voir  \  est  répété  par-trmt 
jusqu'au  degoîit.  La  stance  Grands  aéfcnSfu's  de 
l'Espagne ,  etc.  rebat  cplle  qui  dit,  approchez, 
troupes  altieres,  etc.  Celle  sur  la  plnme  blanche 
du  roi  est  encore  un  peu  eu  maillot,  et  je  ne  sais  si  je 
la  laisserai  avec  Mars ,  et  sa  socnr  la  F^ictoiie. 
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J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne  veux  point 
l'achever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques  ,  qui  sùre- 
luent  m'éclaireront  encore  l'esprit  ;  après  quoi  je  vous 
enverrail'ouvrage  complet.  Mandez-moi  si  vous  croyez 
que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg.  Tous  n'i- 
gnorez pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur 
les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.  Cependant  j'ai 
suivi  mon  inclination.  Adieu ,  mon  cher  monsieur. 
Croyez  qu'heureux  ou  malheureux  .  gratifié  ou  non 
gratifié,  payé  ou  non  payé,  je  serai  toujours  tout  à 
vous. 


DU    MEME. 

Paris,  le  1 3  juin  lOig'i. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil,  où  j'ai 
été  passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur 
que  mavoit  donnée  le  bizarre  contretemps  qui  nous 
est  arrivé  dans  l'affaire  de  la  cLanoinic.  J'ai  reçu  en 
arrivant  à  Paris  votre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort  con- 
solé, aussi-bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M. 
labbé  Dongois.  J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que 
M.  de  Chainlai  n'avoit  point  encore  reçu  le  compli- 
ment que  je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a  été 
porté  à  la  poste  en  même  temps  que  la  lettre  que  j'ai 
écrite  au  R.  P.  de  la  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nou- 
veau, afin  qu'il  ne  me  soujiconne  pas  de  paresse 
dans  une  occasion  ou  il  m'a  si  bien  marqué  et  sa 
bonté  pour  mol  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère. 
Mais,  de  peur  dune  nouvelle  méprise,  je  vous  l'en- 
voie, ce  compliment ,  empafjueté  dans  ma  lettre,  afin 
que  vous  le  lui  rendiez  eu  mam  propre.  Je  ne  saurois 
vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  retour  du  roi.  La 
nouvelle  bonté  que  «a  niajeslé  m'a  témoignée  eu  a«> 
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cordant  à  mon  frère  le  bénéfice  que  nous  deman- 
dons, a  encore  augmenté  le  zèle  et  la  passion  très 
sincère  que  j'ai  pour  elle.  Je  suis  ravi  de  voir  que  sa 
sacrée  personne  ne  sera  point  en  danger  cette  cam- 
pagne ;  et,  gloire  pour  gloire ,  il  me  semble  que  les' 
lauriers  sont  aussi  bons  à  cueillir  sur  le  P».hin  et  sur 
le  Danube  que  sur  l'Escaut  et  sur  la  Meuse.  Je  ne 
vous  parle  point  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous  em- 
brasser plutôt  que  je  ne  croyois  ;  car  cela  va  sans  dire. 
Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par 
écrit  vos  remarques  sur  mes  stances,  et  dattendre  à 
m'en  entretenir  que  vous  soyez  de  retour,  puisque 
pour  en  bien  juger  il  faut  que  je  vous  aie  communi- 
qué auparavant  les  différentes  manières  dont  je  puis 
les  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmenta- 
tions que  j'y  puis  faire.  le  vous  prie  de  bien  témoi- 
gner au  R.  P.  de  la  Chaise  l'extrême  reconnoissance 
que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre 
madame  Racine  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de 
Rie,  qui  ne  doit  être  revenu  de  la  campagne  que  ce 
jour-là.  J  "ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  l'abbé 
Bignon.  Il  m'a  dit  que  c'étoit  une  chose  un  peu  dif- 
ficile à  l'heure  qu'il  est  d'être  payé  au  trésor  royal. 
.le  lui  ai  représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans 
le  service,  et  qu'ainsi  vous  étiez  an  même  droit  qne 
les  soldats  et  les  autres  officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué 
que  je  disois  vrai ,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très  for- 
tement à  M.  de  Poutchartrain.  Il  me  doit  rendre  ré- 
ponse aujourd'hui  à  notre  assemblée.  Adieu  le  type 
de  M.  de  la  Chapelle  sur  Bruxelles:  il  éloit  pourtant 
imaginé  fort  heureusement  et  fort  à  propos.  Mais,  à 
mon  sens,  les  médailles  prophétiques  dépendent  ua 
peu  du  hasard  ,  et  ne  sont  pas  toujours  sûres  de  réus- 
sir. Nous  voilà  revenus  à  Heidelberg.  .le  propose  pour 
mot,  Heideiberga  delcUi;  cl  nous  verrons  ce  soir 
5.  19 
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si  on  l'acceptera ,  ou  les  deux  vers  latins  que  proposr 
M.  Charpentier ,  et  quil  trouve  d'un  goût  merveil- 
leux pour  la  médaille:  les  voici,  Servare  potui , 
perdere  anpossim  rogas.  Or,  comment  cela  vient 
à  Heidelberg,  c'est  à  vous  à  le  deviner;  car  ni  moi, 
lii  même,  je  crois,  M.  Charpentier ,  n'en  savons  rien. 
Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyez, 
de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie  ,  parceque  vos 
lettres  m'ont  rassuré,  et  qne  d'ailleurs  il  n  y  a  point 
de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que  vous  me' 
faites  e.spërei'  de  vans  revoir  bientôt  ici  de  retour. 
Adiea,  mon  cher  monsieur.  Aimer-moi  toujours,  et 
croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vou« 
révère  plus  que  moi. 


DU    ME3IE. 

Paris,  jeudi  soir. 

Je  ne  saarois,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
ma  surprise:  et  quoique 4 'eusse  les  plus  grandes  es- 
pérances du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  nie 
défier  de  la  fortune  de  M.  le  doyen.  C'est  vous  qui 
flvez  tout  fait ,  puisque  c'est  à  vous -que  nons  devons 
l'heureuse  protection  de  mada:iH'  de  JMaiutenoM.  lout 
mon  embarras  maïutenant  est  de  savoir  comment  je 
m'arquitlerai  de  tant  dobiigatioas  que  je  vous  ai.  Je 
vous  écris  ceci  de  cb<'7,  I\!.  Dongois  le  gieflier,  qui 
est  sincèrement  transport»-!  de  joie,  aussi-bien  (|ue 
toute  notre  famillt-  :  et ,  de  l'iiumeur  dont  je  vous  ron- 
nois,  je  suis  sûr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de 
voir  combien  d'un  seul  coup  vous  avez  fait  d'heu- 
reux. Adieu,  mon  cher  monsieur:  croyez  qu'il  n'y  n 
personne  qui   vous  aime  plus  sincèrement  ni  par 
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plus  de  raisons  qne  rooi.  Témoignez  bien  à  M.  de  Ca- 
roie  Ix  joie  que  j'ai  de  sa  joie ,  et  à  M.  de  Luxembouig 
mes  profonds  respects,  .le  vous  donne  le  bon  .soir,  et 
suis  ,  autant  que  je  le  dois  ,  toilt  à  vous. 


DE   RACINE  A  M-  DE  BONREPAUX. 

l'arii  ■  le  "x^  juillet. 

IVl  ON  absence  hors  de  cette  ville  est  canse  qne  je 
ne  vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s'est  pour- 
tant passé  beaucoup  de  choses  très  digaes  de  vtuf; 
être  mandées.  M.  de  Ln:<eiQbourg  ,  après  avoir  battu 
uu  corps  de  Ciuq  mille  chevaux  commande  par  le 
comte  t' î  Tiily,  a  rai.s  le  si?g«  devant  Huy,  dont  il  a 
pris  la  ville  et  le  château  en  trois  jours ,  et  de  là  .'mar- 
ché au  prince  d'Oran^s  ,  avec  lequel  il  e^t:  peut-^iY; 
aux  mains  à  l'heure  qu'il  est.  Monseigneur  a  pr\f;sé 
le  Rhin,  e'. ,  s'élant  rais  à  Sa  tAte  d'une  année  de  ^.lu."» 
de  soixante-six  mille  hornmcs,  a  marché  droit  au 
prince  de  Rade  .  tn  iu^ection  de  le  chercher  par-tout 
pour  le  combattre  ,  et  de  l'attaquer  même  dans  ses 
retranchements,  s'il  prend  le  parti  de  se  retrancher. 
Mais  ce  qui  a  le  phis  réjoui  tout  le  public,  c'esf  la 
«léroutc  de  la  flotte  de  Ho'iande  et  d'Angleterre,  qui 
cst  tombée,  au  cap  île  S  >int-Vincent ,  entre  les  loains 
de  :M.  de  Tourville.  J'entretins  hier  son  conrier,  qui 
esi.  le  chevalier  de  Sa^r.t-Picrre ,  i'rei'e  du  comte  de 
Saint-Pierre,  lequel  fut  cassé  d  y  a  deux  ans.  .le  vous 
dirai  en  passant  qu'on  trouve  que  M.  de  Tourville  a 
fait  fort  hounétemeut  d'envoyer  dans  cette  occasion 
le  chevalier  de  Siiiut-Pierre  ■  et  on  espère  que  la  bonne 
nouvelle  dont  il  est  chargé  fera  peut-être  rétabUr 
son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte  qu'on  appelle 
de  Suivrne  a  donné   tout  droit  dans  l'embuscade. 
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Le  vice-amiral  Rouk ,  qui  l'escortoit,  d'aussi  loin 
qu'il  a  découvert  notre  armée  navale,  a  pris  la  fuite, 
et  il  a  été  impossible  de  le  joindre.  11  avoit  pourtant 
vingt-six  ou  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre.  Les  pau- 
vres marchands,  se  voyant  abandonnes,  ont  fait  ce 
qu'ils  ont  pu  pour  se  sauver;  les  uns  se  sont  échoués 
à  la  côte  de  Lagos ,  les  autres  sous  les  murailles  de 
Cadis ,  et  il  y  en  a  eu  quelque  trente-six  qui  ont  trouvé 
moyen  d'entrer  dans  le  port.  On  leur  a  brûlé  ou  conlc 
à  fond  quarante-cinq  navires  marchands,  et  deux  de 
guerre ,  et  on  leur  a  pris  deux  bons  vaisseaux  de 
guerre  hollandois  tout  neufs  de  soixante-six  pièces 
de  canon  ,  et  vingt-cinq  navires  marchands  ,  sans 
compter  deux  vaisseaux  génois  qui  étoient  chargés 
})Our  des  marchands  d'Amsterdam,  et  dont  le  che- 
vaUer  de  Saint-Pierre  ,  qui  est  venu  dessus  jusqu'à 
Roses  ,  estime  la  charge  au  moins  six  cent  mille 
écus.  On  ne  doute  pas  qu'une  perte  si  considérable 
n'excite  de  grandes  clameurs  contre  le  prince  d"0- 
range,  qui  avoit  toujours  assure  les  alliés  que  nous 
ne  mettrions  celte  année  à  la  mer  que  pour  nous 
enfuir,  et  nous  empêcher  d'être  brûlés.  Le  chevalier 
de  Saint-Pierre  a  rencontré  le  comte  d'Estrées  à-p^u- 
près  à  la  hauteur  de  Malque,  et  prêt  à  cnlrcr  dans 
le  détroit.  Le  roi  a  été  très  aise  de  cette  nouvelle,  que 
l'on  a  sue  d'abord  par  un  courier  du  duc  de  Gram- 
mont,  et  par  des  lettres  des  marchands.  On  parle  foil 
ici  des  mouvements  qui  se  font  au  pays  où  vous  èfes  ; 
et  il  paroît  qu'on  en  est  fort  cornent  par  avance.  INou« 
soupâmes  hier ,  M.  de  Cavoie  et  moi ,  chez  M. ,  etc. 
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A   B  O  I  L  E  A  U. 

Versailles,  le  9  juillet. 

J  E  vais  aujourd'hui  à  Marli ,  où  le  roi  demeurera  près 
d'un  mois  ;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quelques 
voyages  à  Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la  petite 
académie.  Cependant  je  suis  bien  fâché  que  tous  ne 
m'ayez  pas  donne-  votre  ode  ;  j'aurois  peut-êtie  trouvé 
quelque  occasion  de  la  lire  au  roi  :  je  vous  conseille 
raème  de  me  l'envoyer.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  lieues 
d'Auteuil  à  Marli.  Votre  laquais  n'aura  qu'à  me  de- 
mander et  me  chercher  dans  Tappartement  de  M. 
FéliT.  .Te  vous  prie  de  renvoyer  mon  lîls  à  sa  mère: 
j'appréhende  que  votre  grande  bonté  ne  vous  coûte 
un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à 
vous. 

AU    MEME. 

Paris,  le  lundi  20  janvier  1698. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remercie- 
ments de  vos  épitres  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  Ou  y  est  charmé  et  de  l'épître  de  l'Amour  de 
Dieu,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  ;M.  Ar- 
nanld  :  on  voudroit  même  que  ces  épitres  fussent 
imprimées  en  plus  petit  volume.  Ma  fille  aînée,  à  qui 
je  les  ai  au.ssi  envoyées ,  a  été  transportée  de  joie  de  ce 
que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pars  dans 
ce  moment  pour  Versailles ,  d'où  je  ne  reviendrai  que 
samedi.  J'ai  laissé  à  ma  femme  ma  quittance  pour  re- 
cevoir ma  pension  d'homme  de  lettres. 


L  E  T  T  R  ES   DE    il  A  CINE 
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Auteuil,  mercredi. 

Je  crois  que  vons  sprez  bien  aise  d'être  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  \isite  que  nous  avons  ce 
matin,  suivant  votre  conseil,  rendue,  mon  frère  et  moi. 
au  révérend  père  de  la  Chaise.  Nous  sommes  arrives 
chez  lui  sur  les  neuf  heures  du  matin;  et  sitôt  qu'où 
loi  a  dit  notre  nom  il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous  a 
reçus  avec  beaucoup  de  bonté  ,  m'a  fort  obligeam- 
ment interrogé  sur  mes  maladies  ,  et  a  paru  fort  con- 
tent de  ce  que  je  loi  ai  dit  que  mon  incmumodité 
n'auijmentoit  point.  Ensuite  il  a  fait  apporter  des 
cbaises,  s'est  mis  tout  proche  de  moi,  a/in  que  je  le 
pusse  mieuxentendre,  et  aussitôt,  entrant  en  matière, 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de  ma  façon 
où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  choses  ;  mais  que  la 
matière  que  j'y  traitoiséloit  une  matière  fort  délicate , 
et  qui  demandoit  beaucoup  de  sa\  oir  pour  en  parler  ; 
qu'il  avoit  autrefois  enseigné  la  théolofi»-,  et  qu'ainsi 
il  devoit  être  instruit  de  cette  matière  à  fond;  qu'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  l'amour  affectif 
d'avec  l'amour  effectif;  que  ce  dernier  étoit  absolu- 
ment nécessaire  et  entroit  dans  l'attrition  ,  au  lieu 
que  l'amour  affectif venoit  de  h  crmtrition  parfaite; 
que  celui-ci  justilioit  par  lui -même  le  pécheur,  au 
lieu  que  l'amour  effectif  n  avoit  d'effet  qu'avec  l'ab- 
solution du  prêtre.  Enfin  il  nous  a  débité  en  assez 
bons  termes  et  fort  longuement  tout  ce  que  beau- 
coup d'auteurs  scholastiques  ont  écrit  sur  ce  sujet, 
sans  pourtant  oser  dire,  comme  eux,  que  l'amour  de 
Dieu  , absolument  parlant, n'est  point  nécessaire  pour 
la  justilîcation  du  pécheur.  Mou  frère  le  chanoine 
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applaïulissoit  des  yeux  et  du  geste  à  cbaqne  mot  qu'il 
disolt,  lémoiguaut  être  ravi  de  sa  ducir  ne  et  de  son 
euoïiciatiou.  Pour  moi ,  'e  suis  demeure  ;issez  froid  et 
assez  immobile.  Et  enlia ,  lorsqu'il  a  été  las  de  parler, 
je  lui  ai  dit  que  j'avois  éic  fort  surpris  qu'on  m'eût 
prêté  descharitésauprèsdelui.et  qu'onluieùt  donné 
à  euteadre  que  javois  fait  un  ouvrage  contre  les  jé- 
^t*ites  :  que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange  si  sou- 
lenir  qu'on  doit  aimer  Die^  s'appeloit  écrire  contre  les 
jébuitt'S-:  que  mou  frère  avoit  apporté  avec  lui  vingt 
passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fameux  écri- 
\aius  qui  sou  tenoient  qu'on  doit  nécessairement  aimer 
DiiMi,  et  en  des  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux 
qui  étoient  dans  mes  vers  :  que j".t vois  si  peu  songé  à 
écrire  contre  sa  société,  que  lospr-^raiers  à  qui  j'avois 
lu  mon  ouvrage, c'étoient  six  jésuites  des  plusrélcbres, 
qui  mavoient  tous  dit  unanimement  qu'un  chrétien 
ne  ponvoit  pas  avoir  d'autres  sentiments  sur  l'amour 
do  Dieu  que  ceux  que  j'n vois  mis  en  rimes  :  qu'ensuite 
j  avois  brigué  de  le  lire  à  M.  l'archevfque  de  Paris ,  qui 
e!i  avoit  paru  transporté. aussi-bien  que  M. de Meaux: 
que  néanmoins,  si  sa  révér  are  croyoit  mon  ouvrage 
périlleux ,  je  venois  prcs^^.rtemeut  pour  le  lui  lire ,  afin 
qu'il  m'instruisît  de  mes  f.iules  :  qvie  je  lui  faisois  donc 
le  même  co.nipliment  que  j'.nvois  fait  à  M.  l'archev."- 
que  lorsque  je  le  lui  récitai ,  qui  étoit  que  je  ne  venois 
pas  pour  être  loue  ,  mais  pour  être  approuvé  :  que  je 
le  priois  doue  de  me  prêter  une  vive  attention,  et  de 
trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucouj>  d'en- 
droits. 11  a  fort  loué  mon  dessein ,  et  je  lui  ai  In  ujoa 
épitrc  avec  toute  la  force  et  toute  l'harmonie  que  j'ai 
pu.  Joubliois  que  je  lui  ai  dit  encore  auparavant  une 
chose  qui  l'a  assez  étonné  ;  c'est. à  savoir  que  je  prc- 
tendois  n'avoir  proprement  fait  aatre  chose  dans  mon 
ouvrage  que  mettre  en  rimes  la  doctrine  qu'il  veuoit 
de  nous  débiter,  et  que  Je  crovois  que  loi-même  n'en 
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pourrait  pas  disconvenir.  Mais,  pour  en  venir  d*i  recjt 
de  ma  pièce,  croiriez-vous,  monsieur,  que  |  ai  tenu 
parole  au  bon  père ,  et  qu'à  la  réserve  de  deux  objef 
lions  qu'il  vous  avoit  déjà  faites.il  n'a  fait  que  s'e- 
crier,  Piilchrè,  benè  ^  rectè ,  cela  est  vrai,  cela  est 
indubitable,  voilà  qui  est  merveilleux;  il  faut  lire 
cela  au  roi  ;  répétez-moi  encore  cet  endroit  ;  est-ce 
là  ce  que  M.  Racine  ma  lu?  Il  a  été  sur-tout  extrê- 
mement frappé  de  ces  vers  que  vous  lui  aviez  passés, 
et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie  dont  je  suis 
capable  : 

Cependant  on  ne  voit  que  docteurs,  même  austères . 
Qui,  les  semant  par-tout .  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  ,  etc. 

n  est  vrai  que  je  me  suis  avisé  heureusement  d'iu- 
sérer  dans  mon  épitre  huit  vers  que  vous  n'avez 
pas  approuvés,  et  que  mon  frère  juge  très  à  propos 
d'v  rétablir.  Les  voici;  c'est  ensuite  de  ce  vers: 

Oui,  dites-vous  ;  allez,  vous  Taimez,  croyez-moi. 
Ecoutez  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donne  ; 
Qui  m'aime  ?  c'est  celui  qtii  fait  ce  que  j'ordonne. 
Faites-le  donc  ;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous , 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  degoûtï 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  eaiute  anie  éprouve. 
Courez  toujours  à  lui  ;  qui  le  cberche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s'écarter . 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter.  ^ 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mai»  je  ne 
saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats 
de  rire  il  a  entendu  la  prosopopée.  Enfin  j'ai  si  bien 
échauffé  le  révérend  père,  que,  sans  une  visite  que 
dans  ce  temps-là  M.  son  frère  lui  est  venu  rendre, 
il  ne  nous  laissoit  point  partir  que  je  ne  lui  eusse 
récité  aussi  les  deux  pièces  de  ma  façon  que  vous 
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avez  lues  au  roi:  encore  ne  nous  a-t-il  laissé  partir 
qu'à  la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de 
«'ampagne  ;  et  il  s'est  chargé  de  nous  faire  avertir 
«lu  jour  où  nous  l'v  pourrions  trouver  seul.  Vous 
voyez  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  bon  poète 
il  fant  que  je  sois  bon  récitateur.  Après  avoir  quitté 
le  P.  de  la  Chaise  nous  avons  été  voir  le  P.  Gail- 
lard, à  qui  j'ai  aussi,  comme  vous  pouvez  penser, 
récité  l'épître.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louanges 
outrées  qu'il  m'a  données  :  il  m"a  traité  d'homme  in- 
spiré de  Dieu,  m'a  dit  qu'il  n'v  avoit  que  des  co- 
quins qui  pussent  contredire  mon  opinion.  Je  l'ai 
fait  ressouvenir  du  petit  père  théologien  avec  qui 
j'eus  une  prise  chez  M.  de  Lamoignou.  Il  m'a  dit 
que  ce  théologien  étoit  le  dernier  des  hommes  ;  que 
si  sa  société  avoit  à  être  fâchée  ce  n'étoit  pas  de  mon 
ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  osoieut  dire  que 
cet  ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
tout  ceci  à  dix  heures  du  soir  au  courant  de  la  plume. 
Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  jugerez  à  propos. 
Cependant  je  vous  prie  de  retirer  la  copie  qne  vous 
avez  mise  entre  les  mains  de  madame  de  Mainte- 
non,  afin  qne  je  lui  en  redonne  une  autre  où  l'ou- 
vrage soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  tout  à  vous. 


A    n  o  1 1.  E  A  r. 

f Kiitaiiiebleau,  le  ^S  septembre. 

J  E  supi)osc  (jue  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage , 
afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'euvover  vos  avis  sur 
un  nouveau  cantique  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis 
ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit  suivi  d'aucun  an- 
tre. Ceux  que  Moreau  a  mis  en  musique  ont  extrè- 
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mement  pla.  11  est  ici,  et  le  roi  doit  les  Ini  entendit: 
chanter  au  premier  jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le 
septième  chapitre  de  la  Sagesse,  d'où  ces  derniers  vers 
ont  été  tirés  :  je  ne  les  donnerai  point  qu'ils  n'aient 
passé  par  vos  mains;  mais  vous  me  ferez  plaisir  de 
me  les  renvoyer  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Je  vou- 
drois  bien  qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  vu 
embarras  de  cette  nature;  mais  j'espère  m"cn  tirei 
en  substituant  à  ma  place  ce  M.  Bardou  que  voii> 
avez  vu  à  Paris. 

Vous  savez  bien  ,  sans  doute,  que  les  Allemands 
ont  repassé  le  Rhin,  et  même  a\cc  quelque  espec; 
de  honte.  On  dit  quoa  leur  a  tue  ou  pris  sept  à 
huit  cents  hommes  ,  et  qu'ils  ont  abandonné  trui» 
p;eces  de  canon.  Il  est  -venu  une  lettre  à  Madame, 
par  laquelle  oa  lu:  mande  que  le  îlhin  s'ttoit  déborde- 
tout-à-coup  ,  et  que  [>rèa  de  quatre  mille  Allemand* 
ont  été  noyés;  mais  an  moment  que  je  vous-écrik 
le  roi  n'a  point  encore  reçu  de  c.'>  >lirmation  de  cette 
nouvelle.  On  dit  que  n-.yiord  Rai^lay  est  dev-int  Calais 
pour  le  bomî>arder  :  M.  le  marecbal  de  Villcroi  s'est 
jeté  dedans.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  la  tjnerre. 
Si  vous  voulez  je  vous  en  dirai  d'autres  de  moindre 
conséquence. 

.M.  de  Tonreil  est  venu  ici  présenter  le  dictionnaire 
de  l'académie  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  ù 
-VÏon.seigneur  et  aux  ministres.  II  a  par-tout  ai-com- 
pagné  son  jjrjsent  d'un  compliment  ;  et  on  «Ta 
assuré  qu'il  avoit  très  bien  réussi  par-tout.  Pendanl 
qu'on  presentoit  ainsi  le  dictionnaire  de  l'académie, 
j'ai  appris  que  Léers  ,  libraire  d'Amsterdam  ,  avoit 
aussi  présenté  an  mi  et  aux.  ministres  une  nouvelle 
éditi(.:i  du  dictionnaire  de  Furetiere  ,  qui  a  été  très 
bien  reçue.  C'est  M.  de  Ci-oissy  et  M.  de  Pomponne 
qui  ont  picsenté  Léers  au  roi.  Cela  a  paru  un  assez 
bizarre  contre -temps  pour  U"  dictionnaire  de   l'aca- 
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tleniie,  qui  me  paroît  n'avoir  pas  tant  de  partisan» 
que  l'autre.  J'avois  dit  plusieurs  fois  à  31.  Thierry 
qu'il  auroit  dû  faire  quelques  pos  pour  ce  dernier 
dictionnaire,  et  il  ne  lui  auroit  pas  été  dif/icile  d'eu 
avoir  le  privilège  ;  peut-être  même  il  ne  le  seroit  pas 
encore.  On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fon- 
tainebleaa  pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours, 
à  cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte. 
Il  en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  [ours  :  il  ne 
souffre  pas  pourtant  beaucoup,  Ditu  merci;  et  il 
n'est  arrêté  au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore 
aux  jambes.  Il  me  paroît,  par  les  lettres  de  ma  femme  , 
que  mon  fils  a  grande  envie  de  tous  aller  voir  à 
Auteuil  :  j'en  serai  fort  aise,  pourvu  qu'il  ne  vous 
embarrasse  point  du  tout.  Je  prendrai  en  même 
temps  la  liberté  de  vous  prier  de  tout  mon  cœur 
de  l'exhorter  à  travailler  sérieusement  et  à  se  mettre 
en  état  de  vivre  en  honnête  homme,  .le  voudrois 
bien  qu'il  n'eut  pas  l'esprit  autant  dissipé  qu'il  l'a 
par  l'envie  démesurée  qu'il  témoigne  de  voir  des 
opéra  et  des  comédies.  .le  prendrai  là-dessus  vos  avis 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir;  et  cej)endant 
je  vous  supplie  de  ne  lui  pas  témoigner  le  moins  du 
inonde  que  je  vous  aie  fait  aucune  mention  de  lui. 
Je  vous  demande  pardon  de  tontes  les  peines  que  je 
TOUS  donne,  et  suis  entièrement  à  vous. 


AU    MEME. 

Fontaiuebleau  ,  le  3  octobre. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle vous  m'avez  fajt  réponse.  Comme  je  suppose 
que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous  ai 
envoyés,  je  vais  vous  dire  mou   sentiment  sur  vos 
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diflicultés  ,  et  en  luènie  temps  vous  communiquer 
plusieurs  chaugements  que  j'avois  déjà  laits  de  moi- 
même;  car  vous  savez  qu'un  homme  qui  compose 
fait  souvent  son  thème  en  plusieurs  façons. 

Quand ,  par  une  fin  soudaine , 
Détrompés  d'une  ombre  vaine 
Qui  passe  et  ne  revient  plus....  \ 

J'ai  choisi  ce  tour  parcequ'il  est  conforme  au  texte, 
qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprou\és;  et  je 
voudrois  bien  que  cela  fût  bon,  et  que  vous  pussiez 
passer  et  approuver  Par  une  fin  soudaine,  qui 
dit  précisément  la  même  chose.  Yoici  comme  j'avois 
mis  d'abord , 

Quand,  déchus  d'un  bien  frivole 
Qui  comme  l'ombre  s'envole 
Et  ne  revient  jamais  plus.... 

Mais  ce  jamais  me  ])aroît  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers;  au  lieu  que  Qui  passe  et  ne  revient  plus 
me  sembloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs  j'ai 
mis  à  la  troisième  stance  Pour  trouver  un  bien 
frasLile ,  et  c'est  la  même  chose  qu'un  bien  frivole  ; 
amsi  ti'ichez  de  vous  accoutumer  à  la  ])remifre  ma- 
nière, ou  trouvez  quelque  autre  chose  qui  vous  satis- 
fas.se.  Dans  la  seconde  .stance , 

Misérables  que  nous  sommes  . 
Où  s'égaroient  nos  («.prits? 

Infortunés  m'étoit  venu  le  premier  ;  njai.s  le  mot 
Misérables ,  que  j'ai  employé  dans  Phèdre,  à  qui 
je  l'ai  mis  dans  la  bouche  et  que  l'on  a  trouvé  assez 
bien,  m'a  paru  avoir  de  la  force  en  ie  mettant  aussi 
daui  la  bouche  des  réprouves  ,  qui  shnmilient  et  se 
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coDdamnent  eux-mêmes.  Pour  le  second  vers  j'avois 
mis, 

Diront-ils  avec  des  cris.... 

Mais  j'ai  cru  qn'on  ponvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils ,  et  qu'il  sufiisoit 
de  mettre  à  la  lia,  ylinsi  d'une  'Voix  plaintive , 
et  le  reste,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui 
précède  est  le  discours  des  réprouvés.  Te  crois  qu'il 
y  tu  a  des  exemples  dans  les  Odes  d'Horace. 

f"t  voilà  que  triomphants.... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  nu  texte  ,  Ecce  quomodo 
compntaii  siint  inter  filios  Dei  :  et  j'ai  cru  que 
ce  tour  marquoit  mieux  la  passion  ;  car  j'aurois  pu 
mettre,  £t  maintenant  triomphants ,  ^tc.  Dans 
!a  troisième  stance , 

Qui  nous  montroit  la  carrière 
De  la  bienheureuse  paix. 

On  dit  la  carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de  l'hon- 
neur, c'est-à-dire  par  où  on  court  à  la  gloire,  à 
l'honneur.  Voyez  si  l'on  ne  pourroit  pas  dire  de 
même  la  carrière  de  la  bienheureuse  j)aix  ;  on  dit 
même  la  carrière  de  la  vertu  :  du  reste  je  ne  devine 
pas  comment  je  le  pourrois  mieux  dire.  Il  reste  la 
quatrième  stance.  J'avois  d'abord  mis  le  mot  de 
repeutance  :  mais  outre  qu'on  ne  diroit  pas  bien  les 
remords  de  la  repentance ,  au  lieu  qu'on  dit  les  re- 
mords de  la  pénitence  ;  ce  mot  de  pénitence ,  en  le 
joignant  avec  tardive ,  est  assez  consacré  dans  la 
langue  de  l'Ecriture  ,  sera  pœnitentiam  agentes. 
On  dit  la  pénitence  d'Antiochus  ,  pour  dire  une  pé- 
nitence tardive  et  inutile  :  ou  dit  aussi  dans  ce  sens 
1.1  pénitence  des  damnés.  Pour  l.i  fin  de  cette  stance, 
5.  20 
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je  ra\ois  cliangce  deux  heures  après  que  ma  leîtir 

iut  partie.  Voici  la  stance  entière  : 

Ainsi  d'uue  voix  plaintive 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 

Des  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices, 

Seigneur ,  fera  leurs  supplices  ; 

Et ,  par  une  égale  loi , 

Les  saints  trouveront  des  charnif  s 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  loi. 

Je  voas  conjure  de  m'envoyer  votre  sf-niimenJ  sur 
tout  ceci.  J'ai  dit  franchement  que  j"attendois  votre 
critique  avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien; 
et  je  l'ai  dit  à  madame  de  ^Jaintenon,  quia  pris  de 
là  occasion  de  me  parlei-  de  vous  avec  beaucoup  d'a- 
mitié. Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cafi- 
liques  ,  et  a  été  fort  content  de  M.  Moreau  ,  à  qui 
nous  espérons  que  cela  pourra  faire  du  Lien.  Il  n'y 
a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la  goutte, 
et  en  est  au  lit.  Vne  partie  des  princes  sont  revenus 
de  l'armée  ;  les  autres  arriveront  demain  ou  après- 
demain.  Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous 
avons  ici  ,  car  je  crois  que  vous  l'avez  aussi  à  Au- 
teuil ,  et  que  vous  en  jouisse/,  plus  trancpiillement 
que  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis  entièrement  à  vous. 
La  harangue  de  M.  l'abhé  Roileau  a  été  trouvée 
très  mauvaise  en  te  pays-ci.  M.  de  Niert  prétend 
que  Riche-source  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais 
pas  si  la  donleni'  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est 
très  véritable. 


ET  Dr.  f.  o  r  L  E  A  V. 
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l'ojitaineljleau  ,  le  6  octobre, 

J  'a  I  parlé  à  M.  de  Ponlchaitrain,  le  conseiller,  du 
garçon  qui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  l'iesque, 
à  ma  priera  ,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il 
feroit  son  possible  poiir  I3  placer;  mais  qu'il  pré- 
teadoit  que  vcus  loi  en  écrivissiez  vous-même,  au 
lien  de  lui  faire  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous 
conseille  de  forcer  un  peu  votre  paresse  ,  et  de  m'en- 
voyer  une  lettre  pour  lai ,  ou  bien  de  lui  écrire  par 
la  poste. 

.l'ai  déjà  fait  nailre  à  madnmc  de  Maintcnon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez 
de  Saint-Cyr.  File  a  paru  fort  touchée  de  ce  qne 
vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ;  et  cela 
lui  donne  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour 
moi,  j'ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  vous 
me  dites  que  vous  m'enverrez.  Je  n'en  ferai  part 
qu'à  ceux  que  vous  voudrez,  à  personne  même  si 
vous  le  souhaitez.  .Te  crois  pourtant  qu'il  sera  très 
bon  que  madame  de  Maintcnon  voie  ce  que  vous 
avez  imaginé  pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  j)as 
en  peine  ;  je  le  lirai  du  ton  qu'il  faut ,  et  je  ne  ferai 
point  tort  à  vos  vers. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'année  de  M.  de 
Luxembourg  comiiicnt-e  à  se  séparer,  et  la  cavaJTJe 
entre  dans  ses  quartiers  de  fourrage.  Quelques  gens 
vonloient  hier  que  le  âne  de  Savoie  pensât  à  assiéger 
Nice  à  l'aide  des  galrres  d'I'.spagne  ;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  h  donner  la  chasse  aux 
galères  et  aux  vaisseaux  espagnols,  et  doit  arriver 
incessamment  vers  les  côies  d'Italie.  Le  roi  grossit 
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de  quarante  Lataillons  son  armée  de  Piémont  pour 
l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire 
une  rude  vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  lîls  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le 
plaisir  qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir  ,  et  sur  une  con- 
versation qu'il  a  eue  avec  vous.  Je  vous  suis  plus 
obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être 
avec  vous  me  donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et 
s'il  est  jamais  assez  heureux  pour  vous  entendre 
parler  de  temjts  en  temps  ,  je  suis  persuadé  qu'avec 
l'admiration  dont  iî  est  prévenu  cela  lui  fera  le  plus 
grand  bien  du  monde.  .Vospcre  que  cet  hiver  vous 
voudrez  bien  faire  ciiez  moi  de  petits  dînes  dont  je 
prétends  tirer  tant  d'avantages.  M.  de  (Savoie  vous 
fait  ses  compliments,  .l'appris  hier  la  moi-t  du  pauvre 
abbé  de  vSaiut-RéHl. 


A  U    M  K  M  !.. 

Fontainebleau  ,  le  S  octr»br<- 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  long-temp 
sans  vous  faire  répons»;  ;  mais  jai  voulu  avant  tontes 
choses  prendre  un  temj)s  favorable  pour  reconim.in 
der  M.  Manchon  (i)  à  M.  de  barbezieux.  .le  l'ai  fait; 
et  il  nfa  fort  assuré  qu'il  feroit  son  y)OSsible  pour  nn 
témoigner  la  considération  qu'il  avoit  pour  vous  «• 
pour  moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manclio! 
lui  étoit  assez  inconnu,  et  je  me  suis  rappelé  alor-- 
qu'il  avoit  un  autre  nom  dont  je  ne  me  souvenr)i> 
point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapell 


(i)  Leau-frere  de  Boilcau. 
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<i".i  m'a  fait  un  rucmoire  que  je  piésentciai  à  ^I,  de 
Fiarbezieux  dès  que  jr;  ie  verrai.  Je  lui  ai  dil  que  M. 
l'abbc  Louvois  voudroit  bien  joindre  ses  prières  aax 
nôtres,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal  qu'il 
lui  en  écrive  un  mot. 

.Te  suis  bien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épître 
à  M.  de  IVIeaux  ,  et  que  M.  de  Paris  suit  disposé  à 
vous  donner  uue  approbation  autlientiqoe.  "Vous 
-'Tcz  surpris  quand  je  vous  dirai  (jue  je  n'ai  point 
t-ucore  rencontré  M.  île  Meaux  ,  quoiqu'il  soit  ici  ; 
mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi , 
c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la  pluie, 
presque  continuelle,  empêche  qu'on  ne  se  promené 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins,  qui  sont  les  en- 
droits où  l'on  a  coutume  de  se  rencontrer.  Je  sais 
seulcujent  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  de 
M.  l'archevêque  de  Reims  :  elle  ma  paru  trcs  forte  , 
et  il  y  explique  très  nettement  la  doctrine  qu'il  con- 
damne. Votre  épitre  ne  peut  quctre  très  bien  reçue; 
et  il  me  semble  que  vous  n"avez  rien  perdu  pour 
attendre ,  et  qu'elle  paroitra  fort  à  propos.  On  a  eu 
la  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de  Conti 
étoit  arrivé  en  Pologne  ;  mais  on  n'eu  sait  pas  davan- 
tage, n  y  ayant  point  encore  de  courier  qui  soit  venu 
de  sa  part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous  en  dira  plus 
que  je  ne  saurois  vous  en  écrire.  Je  n'ai  pas  fort 
avancé  le  mémoire  dont  vous  me  parlez.  Je  crains 
même  d'être  entré  dans  des  détails  qui  1  alongeront 
bieu  plus  que  je  ne  croyois.  D'adleurs  vous  savez 
la  dissipation  de  ce  pays-ci.  Pour  m'achever  ,  j'ai  ma 
seconde  lîlle  à  Meluu,  qui  prendra  Ihabit  dans  huit 
jours.  J'ai  fait  deux  voyages  pour  essayer  de  la  dé- 
tourner de  cette  résolution,  ou  du  moins  pour  obte- 
nir d'elle  qu'elle  différât  encore  six  mois  ;  mais  je  lai 
trouvée  inébranlable.  Je  souhaite  qu'elle  se  trouve 
aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état  qu'elle  a  eu  dem- 

20. 
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pressement  pour  y  eutrer.  M.  l'archevêque  de  Sonv 
s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie ,  et  je  u'ai  pas 
osé  refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbc 
Boileau  pour  le  prier  d'y  prêcher  ,  et  il  a  rUonaêteté 
de  vouloir  bien  partir  exprès  d«  Versailles  en  poste 
pour  me  donner  cette  satisfaction.  Tous  jugez  que 
tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme  qui 
s'embarrasse  aussi  aisémenv  que  moi.  Plaignez-moi 
un  peu  dans  votre  profond  loisir  d'Auteuil ,  et  excu- 
sez si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à  \ou.s  mander  des 
nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'assez  considérables, 
et  qui  nous  donneront  asso/  de  matière  pour  nous 
entretenir  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir. 
Ce  srra  nu  })lus  tard  dans  quinze  jours  :  car  je  parti- 
rai deux  ou  trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je 
suis  entièrement  à  vous. 


A  L    M  E  M  E. 

JL/ENVs  dllalicarnasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l'arrangement 
des  inots^  cite  un  endroit  de  l'Odyssée  où  Ulysse  et 
Enmée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  pour 
déjeuner,  ïélémaque  arrive  tout-à-coup  dans  la  mai- 
son d'Euuice  :  les  chiens,  qui  le  sentent  approcher, 
n'aboient  point,  mais  remuent  la  queue;  ce  cjui  fait 
voir  à  lilysse  que  c'est  quelqu'un  de  connoissance 
qui  est  surir  point  d'entrer,  Denys  d'Halicarnasse, 
ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait  cette  réflexion, 
que  ce  n'est  point  le  choix  des  mot*  qui  en  fait  l'a- 
grément ,  la  plupart  de  ceux  qni  y  sont  employés 
étant,  dit-il ,  très  vils  et  très  bas,  ivxf\fnxaroy  te  kui 
roTiEivoTaTov,  mf)ts  qui  sont  tons  les  jours  dans  la 
bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres  ar- 
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ji.sans,  mais  qni  ne  laissent  pas  de  charmer  par  la 
nianjt'ie  dont  Je  poète  a  eu  soin  de  les  arranfi;er.  En 
lisant  cet  endroit  je  me  suis  souvenu  que  dnns  une 
de  vos  nouvelles  remarques  vous  avancez  que  jamais 
on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas. 
C'est  à  vous  de  voir  si  celte  remarque  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse  n'est  point  contraire  à  la  vôtre,  et  s'il  n'est 
point  à  craindre  qu'on  ne  vienne  vous  chicaner  là- 
dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion  de 
Denys  d'IÎ.Tlicaruasse  ,  qui  m'a  paru  très  belle  et  mer- 
veilleusement exprimée;  c'est  da^ns  son  traité  rcrpi 
ouvOrrjfoç  ovouaTov  ,  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le 
mot  d'âne  est  en  grec  un  mot  très  noble,  vous  pour- 
riez vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui 
n'a  rien  de  bas,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de 
cheval,  de  brebis,  etc.  ;  le  très  noble  me  paroit  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicarnasse,  dont  je 
viens  de  vous  parler  et  que  je  relus  hier  tout  entier 
avec  un  grand  plaisir,  me  lit  souvenir  de  l'extrême 
impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance  que  le  tour 
des  paroles  ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et  qu'oa 
ne  doit  regarder  qu'au  sens  ;  et  c'est  pourquoi  il 
prétend  qu'on  peut  mieux  juger  d'un  auteur  par  son 
traducteur,  quelque  mauvais  qu'il  soit,  que  par  la 
lecture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  souviens  point 
que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance,  qui  vous 
dounoit  pourtant  beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridi- 
cule. 

Pour  le  mot  de  ui-i^fcOai  ,  qui  a  quelquefois 
la  signilication  que  vous  savez,  il  signifie  souvent 
converser  simplement.  Voici  des  exemples  tirés  de 
l'Ecriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem,  dans  Ezéchiel ,  Con- 
gre gabo  tibiamatores  tuas  cnni  qui  bus  commista 
es ,  etc.  Dans  le  prophète  Daniel ,  les  deux  vieillards , 
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racontant  comme  ils  ont  surpris  Susaune  eu  aduhere  . 
disent,  pariant  d'elle  et  du  jeune  homme  qu'ils  pré- 
tendent qui  etoit  avec  elle  ,  V idiinus  eos  pariter 
commisceri.  Ils  disent  aussi  à  Susaune  ^  ^ssentirr 
Tiohis ,   et  conuniscere  nobisciiin.  Toilà  commis 
ceri  dans  le  premier  sens.  ^  oici  des  exemples  du  se- 
cond sens.  Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens .  JS  e  com 
TTiisceamini  fornicariis  :  «  N'ayez  point  de  com 
«  merce  avec  les  fornicnteurs  ».  Et  expliquant  ce  qu'il 
a  voulu  dire  par-là ,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler 
des  fornicateurs  qui  sont  parmi  les  {ijentils  ;  autre- 
ment, ajoute-t-il,  il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec 
les  hommes:  mais  quand  je  vous  ai  mandé  de  n'avoir 
point  de  commerce  avec  les  lornicatcurs,  non  coni- 
misceiL,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pour 
roient  trouver  parmi  les  lideles  ;  et  non  seulemer'' 
avec  les  fornicateurs,  mais  encore  avec  les  avares, 
et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui,  etc.  11  en  est  (\t^ 
même  du  mot  cognoscere  ,  qni  se  trouve  dans  ces 
<leux  sens  en  mille  endroits  de  l'Ecriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerois  de  la  fausse  éru- 
dition de  lussanus  ,  qui  est  trop  clairement  démentie 
par  lendroit  des  servantes  de  Pénélope.  ^I.  Perrault 
ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui  four 
nisse  des  mémoires.^ 


A    M.    L  ]     P  R  î  ^  C  K. 


M 


ONSF.  IGNEUR, 


C'est  avec  une  extrême  reconnoissiiuoeqiiej  ai  reçu 
encore  au  commencement  de  cette  année  la  grâce  quf 
votre  altesse  séréais^ime  m'accorde  si  libéralement 
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ions  ifsansfi).  Cette  ^Tace  m'est  d'anfani  pins  chère, 
<]ue  je  ia  regarde  connue  une  suite  de  la  protection 
cilorieiise  dont  vous  m'avez  lionoré  en  tant  de  ren- 
.  onlies,  et  qui  a  toujours  fait  ma  plus  grande  anibi- 
lioTj.  Aussi,  en  conservant  précieusement  les  quit- 
tances du  droit  annuel  dont  vous  avez  bien  voulu  nie 
:,'ratifier,  j'ai  bien  moins  en  vue  d'assurer  ma  charge 
a  mes  enfants,  que  de  leur  procurer  un  des  plus 
i)eaux  titres  que  je  leur  puisse  laisser,  je  veux  dire 
li'S  marques  de  la  protection  de  V.  A,  S.  Je  n'ose  en 
dire  ilavantage  ;  car  j'ai  éprouvé  plus  d'une  lois  que 
les  remerciements  vous  fatiguent  presque  autant  qne 
les  louanges.  Je  suis  avec  un  profond  respect, 

MoWSEiGNEITR,  etC. 


A  U    M  E  M  É. 

J'ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont 
dit  de  la  déesse  Isis,  et  je  ne  trouve  point  qu'elle  ait 
été  adorée  en  aucun  pays  sous  la  iigure  d'une  vache , 
mais  seulement  sous  la  figure  d'une  grande  femme 
toute  couverte  d'un  grand  voile  de  dilférentes  cou- 
leurs et  ayant  au  front  deux  cornes  en  forme  de 
i:roissant.  Les  uns  disent  qne  c'etoit  la  Lune  ,  les 
autres  Gérés,  d'autres  la  Terre,  et  quelques  autres 
cette  même  To  qui  fut  changée  en  vache  par  Jupiter. 
Mais  voici  ce  quf  je  trouve  du  dieu  Apis,  qui 
sera,  ce  me  scmblf,  beaucoup  plus  propre  à  entrer 
dans  les  ornements  d'une  ménagerie.  Ce  dieu  étoit, 

(1)  Sa  charge  de  trésorier  de  France  à  Moulins  étoit 
dans  le  casuf  1  de  M.  le  Prince ,  qui  lui  faisoiJ  tous  les 
ans  donner  une  quittance  de  la  paulelte. 
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dit-on,  le  même  qu'Osiris,  c'est-à-dirr ,  ou  le  mari 
ou  le  fils  de  la  déesse  Isis.  Non  seulement  il  étoit  r«- 
présenté  par  un  jeune  taureau,  mais  les  Egyptiens 
adoroient  en  effet  sous  le  nom  dApis  un  jeune  tau- 
reau bienbuvaat  et  bieu  manj^eant  ;  et  ils  avoicnt  soin 
den  substituer  ton  jours  un  autre  en  la  place  de  celui 
qui  mouroit.  On  ne  le  laissoit  f[uere  vivre  que  jus- 
qu'à Tàge  d'environ  huit  ans,  après  quoi  ilsleuoyoient 
dans  une  certaine  foutaine  :  et  alors  tout  le  peuple' 
prenoit  le  deuil  ,  pleuraut  et  faisant  de  grandes  la- 
mentations pour  la  mort  de  leur  dieu,  jusquà  ce 
qu'on  l'eût  retrouvé.  On  etoit  quelquefois  assez  long- 
temps à  le  ckercber.  Il  falloit  qu'il  fut  uOirpar  tout 
le  corps ,  excepté  une  tache  blanche  de  /if,'ure  quarrée 
au  milieu  du  front,  et  une  autre  petile  tache  blanche 
au  flanc  droit  faite  en  forme  de  croissant.  Quand  les 
prêtres  l'avoient  ti'ouvé,  ils  en  donnoJent  avis  au 
peuple  de  Memphis  :  car  cétoit  principalement  en 
cette  ville  qjie  le  dieu  Apis  étoit  adoré.  Alors  on 
alloit  en  cérémonie  au-devant  de  ce  nouveau  dieu; 
et  c'est  celte  espèce  de  procession  qui  pourroit  four- 
nir de  sujet  à  un  assez  l)ean  tableau. 

Ces  prêtres  marchoi^nt  habillés  de  rolies  de  lin, 
ayant  tous  la  tête  rase  et  élant  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs,  portant  à  la  main,  les  uns  un  en- 
censoir, les  autres  un  sis!re  ;  c'étoit  une  espèce  de 
tambour  de  Rasqnc.  Il  y  avoit  aussi  uue  troupe 
de  jeunes  enfants  h.ibillés  de  lin ,  qui  dansoient  et 
chanfoieut  des  cantiques;  grand  nombre  de  joueurs 
de  flûtes,  et  de  gens  qui  portoient  à  manger  pour 
Apis  dans  des  corbeilles  :  et  de  cette  sorte  on  amenoif 
le  dieu  |Usqu"à  la  porte  de  son  temjde;  ou, pour  mieux 
dire,  il  y  avoit  deu\.  petits  temples  tout  environnés 
de  colonnes  par  dehors,  et,  aux  portes,  des  sphinx  à 
la  manière  des  Egyptiens.  On  !e  laissoit  entrer  dan* 
celui  de  ces  deux  temples  qu'il  vonloit .  et  on  foTi- 
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doit  même  sur  son  choLx  de  grandes  conjectures  ou 
de  bonheur  ou  de  malheur  pour  l'avenir.  Il  y  avoit 
auprès  de  ces  deux  temples  un  puits  d'où  Ton  tiroit 
de  l'eau  pour  sa  boisson  ;  car  on  ne  le  laissoit  jamais 
Loire  de  l'eau  du  Nil.  On  consultoit  même  ce  plaisant 
dieu;  et  voici  comme  on  s'y  preuoit  :  on  lui  présen- 
loil  à  manger  ;  s'il  eu  prenoit ,  c'étoit  une  réponse  très 
favorable;  s'il  n'en  prenoit  point,  c'étoit  tout  le  con- 
t  raire.  On  remarqua  même ,  dit-on ,  qu'il  refusa  à  man- 
ger de  la  main  de  Germanicns ,  et  que  ce  prince  mou- 
rut H  deux  mois  de  là. 

Tons  les  ans  on  lui  amenoit  à  certain  jour  une 
jeune  génisse  qui  avoit  aussi  ses  marques  particu- 
lières ;  et  cela  se  faisoit  encore  avec  de  grandes  céré- 
monies. 

Voilà ,  Monseigneur  ,  le  petit  mémoire  que'V.  A.  S. 
me  demanda  il  y  a  trois  jours.  Je  me  tiendrai  inlini- 
raent  glorieux  toutes  les  fois  qu'elle  voudra  bien 
m'honorer  de  ses  ordres,  et  m'employer  dans  toutes 
les  choses  qui  pourront  le  moins  du  monde  contri- 
buer à  son  plaisir.  .Te  suis,  avec  un  profond  respect, 
de  V.  A.  S. 


A    B  OILEAU. 

Versailles,  le  4  avril  i6g6. 

J  E  suis  très  obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  le» 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  s^  part 
et  de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  polut  en- 
tendu parler  de  la  haraugue  de  leur  régent  :  et  comme 
raa  conscience  ne  me  reprochoit  rien  à  l'égard  des 
jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un  j)eu  surj)ris  que 
l'on  m'eût  déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vraisemblable- 
ment ce  bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont 
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très  faussement  attribué  la  traduction  du  Santoli 
pœnitens  ;  et  il  s'est  cru  engae[é  d  honneur  à  n 
rendre  injures  pour  injures.  Si  jétois  capable  de  lui 
vouloir  quelque  mal  et  de  me  réjouir  de  la  forte  ré- 
primande que  le  P.  lioubours  dit  qu'on  lui  a  faite  ,  c 
seroit  sans  doute  pour  ni'avoir  soupçonne  d'élre l'au- 
teur d'un  pareil  ouvrage:  car  pour  mes  tragédies,  jt- 
les  abandonne  volontiers  à  sa  critique  ;  il  y  a  long- 
temps que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être  assez  peu  sen- 
sible au  bien  et  au  ma!  qu'on  en  peut  dire ,  et  de  ne 
me  mettre  en  peine  que  du  cojnpte  que  j'aurai  à  !ui 
en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  \ous  pouvez  assurer  le  P.  P.ou- 
hours,  et  tous  les  jésuites  de  a  otre  connois.sance,que, 
bien  loin  d'être  fàcbé  contre  le  régent  qui  a  tant  dé- 
clamé Contre  mes  pièces  de  lliéàtre ,  peu  s'en  faut  que 
je  ne  le  remercie  et  d'avoir  prêché  une  si  bonne  mo- 
rale dans  leur  collège  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa  com- 
pagnie de  marquer  tant  de  chaleur  pour  mes  intérêts  : 
et  qu'enfin  ,  quand  l'offense  qu'il  m'a  voulu  faire  se 
roitplus  grande,  je  l'oublieroisavec  la  même  facilité, 
en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont  j'honore 
le  mérite,  et  sur-tout  en  consideiation  du  K.  P.  de  la 
Chaise  qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille  bontés, 
et  à  qui  je  «.acrifîerois  bien  d'autres  injures,  .le  suis. 


LETTRES 

D  E 

JEAN    RACINE 

A   SON   FILS. 

Au  camp  Jevaut  >'ainur,  le  3i  mai. 

Vous  avez  pu  voir,  mon  cher  enfant,  par  les  let- 
tres que  j'écris  à  votre  mère,  combie-u  je  suis  touché 
de  votre  maladie  (i),  et  la  peine  extrême  que  je  res- 
sens de  n'être  pas  auprès  de  vous  pour  vous  con- 
soler. Je  vols  que  vous  prenez  avec  beaucoup  de  pa- 
tience le  mal  que  Dieu  vous  envoie,  et  que  vous  êtes 
exact  à  faire  tout  ce  qu'on  vous  dit  :  il  est  très  impor- 
tant pour  vous  d'être  docile,  .l'espcre  qu'avec  la  j^race 
de  Dieu  il  ne  vous  arrivera  aucun  accideot  :  c'est  une 
maladie  dont  peu  de  personnes  sont  exemj)tcs,  et  il 
vaut  mieux  en  être  attaqué  à  votre  Ap^e  qu'à  un  âge 
plus  avancé,  .l'aurai  une  sensible  joie  de  recevoir  de 
vos  lettres  :  ne  m'écrivez  que  quand  vous  serez  entiè- 
rement hors  de  danger,  parceque  vons  ne  pourriez 
écrire  sans  nuire  à  votre  santé.  Quand  je  ne  serai  j»lus 
inquiet  de  votre  mal ,  je  vous  écrirai  des  nouvelles 
du  siège  de  Namur.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  place 
se  rendra  bientôt;  et  je  m'en  réjouis  d'autant  pins 


(i)  Mon  frère  avoit  alors  la  petite  vérole. 
5. 
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que  cela  pourra  me  mettre  en  état  de  vous  revoir 
bientôt  à  Paris.  Adieu,  mon  cb^r  enfant  :  offrez  bien 
au  bon  Dieu  tout  le  mal  que  vons  souffrez,  et  re- 
mettez-vous entièrement  à  sa  sainte  volonté.  Assurez- 
vous  qu'on  ne  peut  vous  aimer  plus  que  je  vous  aime, 
et  que  j'ai  une  fort  grande  impatience  de  vous  em- 
brasser. 


Au  camp  devant  ïSamur  ,  le  lo  juin. 

Vous  pouvez  juger  par  toutes  les  inquiétudes  que 
m'a  causées  votre  maladie  combien  j'ai  de  joie  de 
votre  guérison.  Vous  avez  beaucoup  de  grâces  à 
rendre  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  qu'il  ne  vous 
soit  arrivé  aucun  fâcbeux  accident,  et  que  la  fluxion 
qui  vous  étoit  tombée  sur  les  yeux  n'ait  point  eu 
de  suite.  Je  loue  extrêmement  la  recounoissauce 
que  vous  témoignez  pour  tous  les  soins  que  votre 
mère  a  pris  de  vous.  J'espère  que  vous  ne  les  ou- 
blierez jamais,  et  que  vous  vous  acquitterez  de  toutes 
les  obligations  que  vous  îui  avez  par  beaucoup  de 
soumission  à  tout  ce  qu'elle  désirera  de  vous.  Votre 
lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  elle  est  fort  sage- 
ment écrite,  et  c'étoit  la  meilleure  et  la  plus  agréable 
marque  que  vous  me  pussiez  donner  de  votre  gu»-- 
rison  :  mais  ne  vous  pressez  pas  encore  de  retournei 
à  l'étude.  Je  vous  conseille  de  ne  lire  que  des  choses 
qui  vous  fassent  plaisir,  jusqu'à  ce  que  le  médecin 
vous  donne  permission  de  recommencer  >  otre  travail, 
l'aites  bien  des  amitiés  jiour  moi  à  yi.  votre  précep- 
teur,  et  faites  en  sorte  qu'il  ne  se  repente  point  de 
toutes  les  peines  qu'il  a  prises  pour  vtms.  J'espère 
que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous  revoir  ,  et  que 
la  reddition  du  château  de  Namur  suivra  de  près  c«lie 
«le  la  ville.   Adieu  ,  n>on  cher    lils  ;  faites  bien  mes 
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compliineuts  à  vos  sœurs.  Je  ne  sais  pourtant  si  on 
leur  perniet  de  vous  rendre  visite  ;  attendez  donc  à 

'■'ir    faire    mes    compliments  quand  vous  serez  en 

•  il  de  les  voir. 


Au  camp  de  TLieusies  ,  le  3  juin. 


V  ou  s  me  faites  plaisir  de  me  rendre  compte  der 
lectures  que  vous  faites  ;  mais  je  vous  exhorte  à  ne 
pas  donner  toute  votre  attention  aux  poètes  françois: 
songez  qu'ils  ne  doivent  servir  qu'à  votre  récréation 
et  non  pas  à  votre  véritable  étude;  .'.insi  je  souhai- 
terois  que  vous  prissiez  quelquefois  plaisir  à  m 'en- 
tretenir d'Homère,  de  Quintilien  ,  et  des  autr^  au- 
teurs de  celte  nature.  Quant  à  votre  épigrammc ,  je 
voudrois  que  vous  ne  l'eussiez  point  faite  :  oulre 
qu'elle  est  assez  médiocre  ,  je  ne  saurois  trop  vous 
recommander  de  ne  vous  point  laisser  aller  à  la 
tentation  de  faire  des  vers  françois  ,  qui  ne  servi- 
roient  qu'à  vous  dissiper  l'esprit;  sur-tout  il  n'en 
faut  faire  contre  personne.  , 

M.  Despnaux  a  un  talent  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  ne  doit  point  vous  servir  d'exemple  ni  à 
TOUS  ni  à  qui  que  ce  soit  :  il  n'a  pas  seulement 
reçu  du  ciel  un  génie  merveilleux  pour  la  satire, 
fuais  il  a  encore  outre  c!*la  un  jugement  excellent 
qui  lui  fait  discerner  ce  qu'il  faut  louer  et  ce  qu'il 
iaut  reprendre.  S'il  a  la  bonté  de  vouloir  s'amuser 
avec  vous,  c'est  une  des  grandes  félicités  qui  vous 
puissent  arriver,  et  je  vous  conseilb  d'en  bien  pro- 
fiter en  l'écoutant  beaucoup  et  en  décidant  peu.  .Je 
vous  dirai  aussi  que  vous  me  feriez  plaisir  de  vous 
attacher  à  votre  écriture  :  je  veux  croire  que  vous 
avez  écrit  votre  lettre  fort  vite;  le  caractère  en  paroît 
beaucoup  négligé.  Que  tout  ce  que  je  vous  dis  ne 
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TOUS  chagrine  point ,  car  du  reste  je  suis  très  con- 
tent de  vous,  et  je  ne  vous  donne  ces  petits  avis 
que  pour  vous  exciter  à  faire  de  votre  mieux  en 
toutes  choses.  Votre  mère  vous  fera  part  des  nou- 
velles que  je  lui  mande.  Adieu,  mou  cher  lîls.  Je 
ne  sais  si  je  serai  en  état  d'écrire  ni  à  vous  ni  à 
personne  de  plus  de  quatre  jours  :  mais  continue/, 
à  me  donner  de  vos  nouvelles  ;  parlez-moi  aussi  un 
peu  de  vos  sœurs,  que  vous  me  ferez  plaisir  d"eui- 
brasser  pour  moi. 


Fontainebleau ,  le  5  octobre. 

J-^  A  relation  que  vous  m'avez  envoyée  m'a  beaucouj» 
diverti ,  et  je  vous  sais  bon  gré  d'avoir  songé  à  la 
copier  pour  m'en  faire  part,  .le  l'ai  montrée  à  M.  de 
Montmorenci  et  à  M.  de  Chevreuse.  Je  suis  toujours 
étonné  qu'on  vous  montre  en  ihétorique  les  fablf> 
de  Phèdre  ,  qui  semblent  une  lecture  plus  propor- 
tionnée à  des  gens  moins  avancés.  Il  faut  pourtant 
s'en  lier  à  M.  Rollin,  qui  a  beaucoup  de  jugement 
et  de  capacité.  On  ne  trouve  les  fables  de  M.  de  L 
Fontaine  que  chez  M.  Thierrv  ou  cliez  M.  Rarbin  : 
cela  m'embarrasse  un  peu,  parceque  j'ai  peur  qn'jK 
ne  veuillent  pas  prendre  de  mon  argent,  .le  vouilroi^^ 
que  vous  pussiez  emprunter  ces  fables  à  quelc^n  uti 
jusqu'à  mon  retour.  Je  crois  que  IM.  Despréaux  lev 
a,  et  en  ce  cas  il  vous  les  prêteroit  volontiers,  ou 
bien  votre  mère  pourroit  aller  avec  vous  sans  façon 
chez  M.  Thierry,  et  les  lui  demander  en  les  payanf . 
Adieu  ,  mon  cher  fils.  Dites  à  vos  ;;œurs  que  je  suis 
fort  aise  qu'elles  se  souviennent  de  moi  et  qu'ell.-s 
souhaitent  de  me  revoir.  Je  les  exhorte  à  bien  servir 
Dieu,  et  vous  sur-tout,  afin  que  pendant  celte  .nn.'ief 
de  rhétorique  il  vous  soutienne  et  vous  fasse  la  grâce 
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de  vous  avancer  de  plus  en  plus  dans  sa  connoissance 
et  daus  son  amour.  Croyez-moi ,  c'est  là  ce  qu'il  y  a 
de  plus  solide  au  monde  ;  tout  le  reste  est  bien  fri- 
vole. 


Fcrutainebleau ,  le  8  octobre. 

J  E  voulois  presque  me  donner  la  peine  de  corriger 
votre  version  ,  et  vous  la  renvoyer  en  l'état  où  il 
faiMlioit  qu'elle  fût;  ni;ii.s  j'ai  trouvé  que  cela  me 
prondroit  trop  de  temps  à  cause  de  la  quantité  d'en- 
droits où  vous  n'avez  pas  attrapé  le  sens,  .le  vois  bien 
que  les  Epîtres  de  Cicéron  sont  encore  trop  difficiles 
pour  vous,  parceque  pour  les  bien  entendre  il  faut 
posséder  parfaitement  l'histoire  de  ce  temps-là,  et 
que  vous  ne  la  savez  point.  Ainsi  je  trouverois  plus 
à  propos  que  vous  me  fissiez  à  votre  loisir  une 
version  de  cette  bataille  de  Trasyraene ,  dont  vous 
avez  été  si  charmé  ,  à  commencer  par  la  description 
de  l'endroit  où  elle  .se  donna  :  ne  vous  pressez  point, 
et  tournez  la  chose  le  plus  naturellement  que  vous 
pourrez.  J'approuve  fort  vos  promenades  à  Auteuil: 
mais  faites  bien  concevoir  à  M.  Desprcanx  combien 
vous  êtes  reconnoissant  de  la  bonté  qu'il  a  de  s'abais- 
ser à  .s'entretenir  avec  vous.  Vous  pouvez  prendre 
V^oiture  parmi  mes  livres,  si  cela  vous  fait  plaisir; 
mais  il  faut  un  grand  choix  pour  lire  ses  lettres. 
J'aimerois  autant,  si  vous  voulez  lire  quelque  livre 
francois  ,  que  vous  jirissiez  la  traduction  d'Hérodote  , 
qui  est  fort  divertis.sant ,  et  qui  vous  apprcndroit  la 
plus  ancienne  histoire  qui  soit  jiarmi  les  hommes 
après  l'Ecriture  sainte.  Il  me  .semble  qu'à  votre  âge 
il  ne  faut  pas  voltiger  de  lecture  en  lecture ,  ce  qui 
MO  serviroit  qu'à  vous  dissiper  Tesprit  et  à  vous  em-. 
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barrasser  la  mémoire.  Nous  verrons  cela  plus  à  fond 
quand  je  serai  de  retour  à  Paris.  Adieu  :  mes  baise- 
mains à  vos  sœurs. 


Fontainebleau,  le  looctoLrf. 

Vous  me  rendez  un  très  bon  compte  de  votre 
étude  et  de  votre  conversation  avec  M.  Despréanx. 
11  seroit  bien  à  souhaiter  pour  vous  que  vous  pussic?; 
être  souvent  en  si  bonne  comjjagnie  ;  et  vous  en 
pourriez  retirer  un  grand  avantajje,  pourvu  qu'avec 
un  homme  tel  que  M.  Desprcaux  vous  eussiez  plus 
de  soin  d'écouter  que  de  jiarler.  .le  suis  assez  satisfait 
de  votre  version  ;  mais  je  ne  puis  guère  juger  si  elle 
est  bien  fidèle  n'ayant  .ippruté  ici  que  le  premier 
tome  d«',s  lettres  à  Atticus ,  au  lieu  du  second  que 
je  pensois  avoir  apporté  :  je  ue  sais  même  si  je  ne  l'ai 
point  perdu  ,  car  j'étois  comme  assuré  de  lavoir  ici 
parmi  mes  livres.  Pour  plus  grande  sijreté,  choisissez 
dans  quelqu'un  des  six  premiers  livres  la  première 
lettre  que  vous  voudrez  traduire;  mais  sur- tout 
choisissez-en  une  qui  ne  soit  pas  sèche  cojume  celle 
que  vous  avez  prise ,  où  il  n'est  presque  parlé  que 
d'affaires  d'intérêt.  Il  y  en  a  tant  de  belles  sur  l'état 
où  é'toit  alors  la  république  et  sur  les  choses  de 
conséquence  qui  se  j>a.ssoient  à  Rome!  Vous  ne  lirez 
guère  d'oavrage  qui  vous  soit  plus  utile  pour  vuiis 
iormer  l'esprit  et  le  jugement  ;  mais  sur-tout  je  vous 
conseille  de  ne  jamais  traiter  injiirleusemeul  nu 
homme  anssi  digne  d'être  respecté  de  tous  les  siecJ<'S 
que  Ciceron.  Il  ne  vous  convient  point  à  votre  âge , 
ni  même  a  j)ersoiine ,  de  lui  donner  ce  vilain  nom 
de  poltron  :  souvenez-vous  toute  votre  vie  de  ce 
passage  de  Quintilien,  qui  étoit  lui-même  un  grand 
personnage  :  lUe  se  profecissc  sciât  cnî  Cicero 
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'palde  placebit.  Ainsi  vous  auriez  mieux  fait  de 
dire  hiuiplcuient  qu'il  n'étoit  pas  aussi  hravt;  ou  aussi 
intrépide  que  Caton  :  je  vous  dira^  même  qi:e  si  vous 
aviez  bien  lu  la  vie  de  Cicéron  dans  Plutarquo  ,  vous 
auriez  vu  qu'il  mourut  en  fort  brave  hoiuiue,  et 
qu'apparemment  il  n'auroit  pas  fait  tant  de  lamen- 
tations que  vous  si  M.  Carmeline  lui  eut  nettoyé 
les  dents.  Adieu  ,  mon  cher  l'is.  Faites  souvenir 
votre  mère  qu'il  faut  entretenir  un  peu  d'eau  dans 
mon  cabinet  de  peur  qn»;  les  souris  ne  ra\  agent  mes 
livres.  Quand  vous  m'écrirez,  vous  pourrez  vous 
dispenser  de  tontes  ces  cérémonies  et  de  'votre  très 
hiiml/lc  seri>itenr.  Je  connois  même  assez  votre 
«'criture  sans  que  vous  soyez  obligé  de  mettre  votre 
nom. 


Fontainebleau,  le  3o  octobre. 

iVJ.»  Despréaux  a  raison  d'appréhender  qvie  vous 
ne  perdifz  un  peu  le  gout  dos  belles-letires  pendant 
votre  cours  de  philosophie  ;  mais  ce  qui  me  rassure 
est  la  résolution  on  je  vous  vois  de  vous  en  rafraîchir 
souvent  la  mémoire  par  la  lecture  des  meilleurs  au- 
teurs. D'ailleurs  vous  étudiez  sous  un  régent  qui  a 
lui-même  beaucoup  de  lettres  et  dérudilion.  Je  con- 
tribuerai de  mon  côté  à  vous  faire  ressouvenir  de 
tout  ce  que  vous  avez  lu  ,  et  je  me  ferai  un  plaisir 
de  m'en  entretenir  souvent  avec  vous. 

Votre  sœur  aînée  se  plaint  de  vous  ,  et  elle  a  rai- 
son ;  elle  dit  (ju'il  y  a  jilus  de  quatre  mois  qu'elle  n'a 
reçu  de  vos  nouvelles.  Il  me  semble  que  vous  devriez 
tin  peu  répondre  à  l'amitié  sincère  que  je  lui  vois 
pour  vous  :  une  lettre  vous  coùleroif -elle  tant  à 
écrire?  Quand  vous  devriez  ne  l'entretenir  que  de 
vos  petites  sœurs  ,  vous  lui  feriez  le  plus  grand  plaisir 
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du  inonde.  Vous  avez  raison  de  me  plaindre  du  dé- 
plaisir que  j'ai  de  voir  souffrir  si  long-temps  un  des 
meilieuis  amis  que  j'aie  au  monde  (i).  J'esjjere  qu'à 
la  fin  ou  la  nature  ou  les  remèdes  lui  donneront 
quelque  soulagement.  J'ai  la  consolation  d'entendre 
dire  aux  médecins  qu'ils  ne  voient  rien  à  craindre 
pour  sa  vie;  sans  quoi  je  vous  avoue  que  je  serois 
inconsolable. 

Comme  vous  êtes  curieux  de  nouvelles ,  je  vou- 
drois  en  avoir  beaucoup  à  vous  mander.  Je  n'en  sais 
que  deux  jusqu'ici  qui  doivent  faire  beaucoup  de 
plaisir  :  l'une  est  la  prise  presque  certaine  de  Char- 
lerol  ;  l'autre  est  la  levée  du  siège  de  Belgrade.  Quand 
je  dis  que  cette  nouvelle  doit  faire  plaisir,  ce  n'est 
pas  qu'à  parler  bien  obrétiennemeiit  on  doive  se  ré- 
jcair  des  avantages  des  infidèles  ;  mais  l'auimosité 
des  Allemands  est  si  grande  contre  nous,  qu'on  est 
presque  obligé  de  remercier  Dieu  de  leur  mauvais 
succès  ,  afin  qu'ils  soient  forcés  de  faire  leur  paix 
avec  la  France,  et  de  consentir  au  repos  de  la  chré- 
tienté ,  plutôt  que  de  s'nccommoder  avec  b  s  Turcs. 


Fontainebleau ,  le  i  C»  uoveml)re. 

IVl  ON  cher  fils,  vous  me  faites  plaisir  de  me  man- 
der des  nouvelles  :  mais  prenez  garde  de  ne  les  pas 
jnfiidre  dans  la  gazette  de  Hollande;  car,  outre  que 
nous  les  avons  comme  vous,  vous  y  pourriez  apprcu- 
<lre  certains  termes  qui  ne  \ aient  rien  ,  tonmie  celui 
de  recruter ^  dont  vous  vous  servez,  au  lieu  de  quoi 
il  faut  Aire,  faire  des  recrues.  Mandez-moi  des  nou- 
velles de  vos  sœurs  :  il  est  bon  de  diversifier  un  peu. 


(i)  M.  Nicol»- 
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et  de  ne  j>as  vous  jeter  toujours  sur  llrlauJe  et  sur 
l'Alleniagne. 

Le  combat  de  M.  de  Luxeiubourf»  a  été  bien  plus 
considérable  qu'on  ne  le  croyoit  d'abord.  Les  enne- 
mis ont  laissé  1  3oo  morts  sur  la  place ,  et  plus  de  5oo 
prisonniers ,  parmi  lesquels  on  compte  près  de  cent 
officiers.  Ou  leur  a  pris  aussi  36  étendards  ;  et  ils 
avouent  encore  qu'ils  ont  plus  de  deux  mille  blessés 
dans  leur  armée.  Cieltc  victoire  est  fort  glorieuse.  La 
maison  du  roi  a  fall  des  choses  incroyables,  n'ayant 
jamais  chargé  l'ennemi  qn'à  coups  d'cpée.  On  dit  que 
chaque,  cavalier  est  revenu  avec  son  épée  foute  san- 
glante. On  a  appris  ce  matin  que  M.  de  Boufflers  avoit 
battu  aussi  l'arriere-garde  d'un  corps  d'Allemands  qui 
étoient  auprès  de  Dinanl.  Ecrivez-moi  toujours  ;  mais 
que  cela  n'empt'che  pas  votre  chère  mère  de  in'écrire, 
car  je  serois  tiop  fâché  de  ne  point  recevoir  de  ses 
lettres.  Adieu,  mon  cher  enfant  :  embrassez-la  pour 
moi,  et  faites  jues  baise-mains  à  vos  somrs. 


Fontainebleau,  le  ao. 

*7  E  ne  saurois  m'empècher  de  vous  dire,  mon  cher 
fils,  que  je  suis  très  content  de  tout  ce  que  votre  mère 
m'écrit  de  vous.  Je  vois  par  ses  lettres  que  vous  êtes 
fort  attaché  à  bieu  faire,  mais  sur-tout  que  vous  crai- 
gnez Dieu,  et  que  vous  prein-z  du  plaisir  à  le  servir. C'est 
la  plus  graude  satisfaction  que  je  puisse  recevoir,  et 
eu  même  temps  la  meilleure  fortuueque  je  vous  puisse 
souhaiter,  .resper»'  que  plus  vous  irer.  en  avant ,  plus 
vous  trouverez  qu'il  n'y  a  de  véritable  bonheur  que 
celui-là.  J'appiouve  la  manière  dont  vous  distribuez 
votre  temps  et  vos  études  :  je  voudrois  seulement 
qu'aux  iours  que  vous  n'allez  point  au  collège  vous 
pussiez  reUre  votre  Cicéron,et  nous  rafraîchir  la  mé- 
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moire  des  plus  beaux  endroits  on  d'Horace  ou  de  Vir- 
gile ,  ces  auteurs  étant  fort  propres  à  vous  accoutu- 
mer à  penser  et  a  écrire  avec  justesse  et  netteté. 

Tous  direz  à  votre  mère  que  le  pauvre  M.  Sigur  a 
eu  la  jambe  coupée  ,  ayant  eu  le  pied  emporté  d'un 
coup  de  canon.  Sa  femme,  qui  l'avoit  éponsé  pour  sa 
bonne  mine  ,  a  employé  la  meilleure  partie  de  sou 
bien  à  lui  acheter  nue  charge  ;  et  des  !a  première  an- 
née il  lui  en  coûte  une  jambe.  11  a  eu  un  grand  nouilue 
de  ses  camarades  tués  ou  blessés  ,  je  dis  des  officiers 
de  la  gendarmerie  ;  mais  en  récompense  la  victoire  a  ete 
fort  grande ,  et  on  en  apprend  tous  les  jours  de  nou- 
velles circonstances  très  avantageuses.  On  fait  monter 
la  perte  des  ennemis  à  près  de  dix  mille  morts. 

J'ai  vu  les  drapeaux  elles  étendards  qu'a  envoyés 
SI.  de  Qitinat ,  et  je  ^ons  conseille  de  les  aller  voir  à 
Notre-Dame.  Il  y  actutdoux  drapeaux, et  quatre  éten- 
dards seulement;  ce  qui  marque  que  la  cavalerie  enne- 
mie n"a  pas  fait  beaucoup  tlf  résistance,  et  a  de  bonne 
heure  al>:indonné  l'infanterie  ,  laquelle  a  presque  été 
tou.e  taillée  en  pièces.  Ily  avoit  dos  batadlons  entier» 
dEspiigno's  qui  se  jetoient  à  genoux  pour  demander 
quartier;  et  ou  l'accordoit  à  quelques  uns  deux,  au 
lieu  qu'on  n'en  faisoit  point  du  tout  aux  Allemands , 
parccqu'il.s  avoient  menacé  de  n'en  point  faire.  M.  l'ar- 
chevêque de  Sens  a  perdu  M.  sou  frère  à  la  bafadle. 


Fontainebleau  ,  le  9,5  septembre. 

J  E  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris  de  faire 
toutes  les  choses  que  je  vous  avois  recommandées.  .le 
suis  en  peine  delà  santé  de  .M. Nicole. et  vous  me  ferez 
plaisir  d'y  envoyer  do  ma  part,  et  de  m'en  mander  de* 
nouvelles.  .Je  croyois  avoir  mis  dans  mon  paquet  un 
livre   que  j'ai  été  fort  fâché  de  n'y  point  trouver  :  ce 
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souî  les  psaumes  latins  de  Tatable  à  deux  colonnes , 
et  avec  ùcs  notes,  m  8".  qui  sont  à  la  tablette  où  fe  mets 
d'ordinaire  mon  diurnal  :  je  vous  prie  de  le  cbercher, 
de  leuipaqueter  bien  proprement  dans  du  papier  ,  et 
de  nie  l'envoyer.  J'écrirai  demain  à  votre  niere  :  faites- 
lui  mes  compliments  et  à  vos  sœurs. 


Fontainebleau,  le  9.3  mai. 

J  E  vous  prie  de  dire  à  M.  Grimarets  que  j'ai  lu  son 
mémoire  à  M.  le  chancelier  ,  qui  a  dit  que  M.  Cousin 
pcnsoit  qu'on  ne  pouvoit  rien  faire  de  bon  ni  d'utile 
au  public  de  ce  projet.  Je  verrai  M.  de  Harlay  ,  et  lui 
demanderai  s'il  veut  et  s'il  peut  se  mêler  de  cette  af- 
faire et  entreprendre  de  persuader  M.  le  chancelier. 

Il  meparoît  par  votre  lettre  que  vous  portez  un  peu 
d'envie  à  mademoiselle  de  la  C.  de  ce  qu'elle  a  lu  plus 
de  comédies  et  de  romans  que  vous.  Je  vous  dirai ,  avec 
ia  sincérité  aveclaquelle  je  suis  obligé  de  vous  parler , 
que  j'ai  un  extrême  chai^rin  que  vous  fassiez  tant  de 
cas  de  toutes  ces  niaiseries  ,  qui  ne  doivent  servir  tout 
au  plus  qu'à  délasser  quelquefois  l'esprit ,  mais  qui  ne 
devroient  point  vous  tenir  autant  à  cœur  qu'elles  font. 
Vous  êtes  engagé  dans  des  études  très  sérieuses  qui 
doivent  attirer  votre  ])rincipale  attention  ;  et  pendant 
quevousy  êtes  engagé, et  que  nous  payons  des  maîtres 
pour  vous  instruire,  vous  devez  éviter  tout  ce  qui  peut 
dissiper  votre  esprit  et  vous  détourner  de  votre  étude. 
Non  seulement  votre  conscience  et  la  religion  vous  y 
Dbligent,  mais  vous-même  devez  avoir  assez  de  consi- 
déra tion  et  d'égard  pour  moi  pour  vous  conformer 
an  peu  à  mes  sentiments  pendant  que  vous  êtes  dans 
an  âge  où  vous  devez  vous  laisser  conduire. 

Je  ne  dis  pas  que  vous  ne  lisiez  quelquefois  des  choses 
jui  puissent  vous  divertir  l'esprit ,  et  vous  voyez  que 
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je  vous  ai  mis  moi-même  entre  les  mains  assez  de  li\  : 
i'rancois  capables  de  vous  amuser  ;  mais  je  serois  '. 
oousolable  si  ces  sorles  de  liv;es  vous  inspiroieut  (,i: 
dégoût  pour  des  lectures  plus  utiles,  et  sur-tout  poi.  i 
des  livres  de  pieté  et  de  morale ,  dont  vous  ne  paik /. 
jamais,  el  pour  lesquels  il  semble  que  vous  n'avez  plus 
aucun  goût,  quoique  vous  soyez  témoin  du  véiitaljle 
plaisir  que  j "y  prends  préférablement  à  toute  autir 
chose.  Croyez -moi  ,  quand  vous  saurez  parler  de  en 
médieset  de  romans,  vous  n'eu  serez  guère  plus  av;;:i 
ce  pour  le  monde ,  et  ce  ne  sera  point  par  cet  endru'  ' 
là  que  vous  serez  le  plus  estimé.  .le  remets  à  vous  <  ii 
parler  plus  au  long  et  plus  particulièrement  quand  i- 
vous  reverrai,  et  vous  me  ferez  plaisir  alors  de  me 
parler  à  cœur  ouvert  là-dessus  et  de  ne  vous  poini 
cacher  de  moi.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  cherche  poiiit 
à  vous  chagriner  ,  et  que  je  n'ai  antre  dessein  que  (!• 
contribuer  à  vous  rendre  l'esprit  soUde  ,  et  à  vo 
mettre  en  état  de  ne  me  point  faire  de  déshonnt 
quand  vous  viendrez  à  paroitre  dans  le  monde,  .le  vous 
assure  qu'après  mou  salut  c'est  la  ch(»se  dont  je  suis 
le  plus  occupé.  Ne  ref;ardez  point  tout  ce  que  je  vous 
dis  comme  nue  réprimande,  mais  comme  les  avis  d'un 
père  qui  vous  aime  Icndrc'uent  et  qui  ne  songe  qua 
vous  donner  des  marques  de  son  amitié.  Ecrivez-moi 
le  plus  souvient  que  vous  pourrez,  et  faites  mes  com- 
pliments à  \otie  mère.  Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle, 
Rinon  que  le  roi  a  toujours  la  goutte. 

Paris,  le  3  juin. 

v^'est  tout  de  bon  que  nous  partons  pour  notre 
voyage  de  Picardie  (i).  (>omme  je  serai  quinze  jours 

(i)  n  alloit  à  Montdidier  ,  la  patrie  de  ma  mère. 
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sans  vous  voir,  et  que  vous  êtes  continuellement  pré- 
sent à  mon  esprit ,  je  ne  puis  m'empccher  de  ^  ous  ré- 
péter encore  deux  ou  trois  choses  que  je  crois  très 
im])ortantes  pour  votre  conduite. 

La  première,  c'est  d'être  extrêmement  circonspect 
dans  vos  paroles ,  et  d'éviter  la  réputation  d'être  un 
parleur,  qui  est  la  plus  mauvaise  rc])utation  qu'un 
jeune  homme  puisse  avoir  dan<3  le  paysoii  vous  entrez. 
La  seconde  est  d'avoir  une  extrême  docilité  pour  les 
avis  de  M.  et  madame  Vigan  ,  qui  vous  aiment  comme 
leur  enfant.  _ 

N'oubliez  point  vos  études ,  et  cultivez 'Continnelle- 
uieut  votre  mémoire,qnia  graud  besoin  d'être  exerce'e. 
Je  vous  demanderai  compte  à  mon  retour  de  vos  lec- 
tures, et  sur-tout  de  l'histoire  de  France,  dont  je  vous 
demanderai  à  voir  Vf)s  extraits. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéra  et  des 
comédies:  on  en  doit  jouera  Marlv-  Il  est  très  impor- 
tant pour  vous  et  pour  moi-même  qu'on  ue  vous  y 
voie  point,  d'autant  plus  que  vous  êtes  présentement 
à  Versailles  pour  y  faire  vos  exercices,  et  non  point 
pour  assister  à  toutes  ces  sortes  de  divertissements.  Le 
roi  et  toute  la  cour  saveul  le  scrupule  que  je  me  fais  d'y 
aller;  et  ils  auroient  très  méchante  opinion  de  vous,  si  , 
àràgeoù  vous  êtes,  vous  aviez  si  peu  d'égard  pour  moi 
et  pour  mes  sentiments.  Jedevois  avant  toutes  choses 
vous  recommander  de  songer  toujours  à  votre  salut,  et 
de  ne  point  perdrel'ainour  que  je  vousai  vupour  la  re- 
ligion. Le  plus  grand  déplaisir  qui  puisse  m'arriver  au 
inonde  ,  c'est  s'il  me  revenoit  que  vrtus  èies  un  indé- 
vot et  que  Dieu  vous  est  devenu  indiffèrent.  .le  vous 
prie  de  recevoir  cet  avis  avec  la  même  amitié  que  je 
vous  le  donne.  Adieu ,  mon  cher  lils  :  donnez-moi  sou- 
vent de  vos  nouvelle». 


5. 
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Monttlidier,  le  q  juiu 

V  OTRE  lettre  nous  a  fait  ici  un  tres-giand  piaisii  ; 
et  quoiqu'elle  ne  uous  ait  pas  appris  beaucoup  de  nou- 
velles ,  elle  nous  a  du  moins  fait  juger  qu'il  n'y  avoit 
pas  nn  mot  de  vrai  de  toutes  celles  qu'on  débite  dans 
'  e  pavs-ci.  C'est  une  plaisante  chose  que  les  provinces  ; 
tout  le  monde  y  est  nouvelliste  des  le  berceau,  et  vous 
n'y  rencontrez  que  gens  qui  débitent  gravement  et  af- 
lirmativement  les  })lus  sottes  choses  du  monde.  Pour 
■moi,  fe  n'ai  rien  à  \  ous  mander  de  ce  pays  qui  soit  ca- 
jiîible  de  vous  intéresser,  si  ce  n'est  que  je  suis  très 
content  des  dames  de  Variwille,  et  que  P.abet  [ija  une 
grande  impatience  d'entrer  chez  elles,  .lespere  que  je 
recevrai  encore  une  lettre  de  vous  avant  que  de  partir. 
•le  vous  sais  très  bon  gré  des  i  gards  que  vous  axe?. 
ponrmoi  au  snjet  des  opéraet  descomédies;  mais\  ous 
voulez  bien  que  je  vous  dise  que  n)a  joie  seroit  com- 
plète si  le  bon  Dieu  entroit  un  peu  dans  vos  considé- 
rations. .Te  sais  bien  que  vons  ne  sfvez  pas  déshonoré 
devant  les  hommes  en  y  allant;  mais  compte/.-vons 
pour  rien  de  vous  déshonorer  devant  Dieu  .**  Pensez- 
vous  vous-même  que  les  hommes  ne  trouvas.sent  j)as 
étrange  de  vous  voir  à  votre  âge  pratiquer  des  n;axi- 
mes  si  différentes  des  miennes?  Songez  que  M.  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  a  un  goût  merveilleux  pour  toutes 
CCS  choses  ,  n'a  encore  été  ."i  aucun  spectacle,  et  qu'il 
veut  bien  en  cela  se  laisser  conduire  j>ar  les  gens  qui 
sont  chargés  de  son  eflucjition.  Kt  quelles  gens  trouve- 
rez-vous  au  monde  plus  s.ige.s  et  plus  estimes  qne  ceux- 
là  ?  Du  reste ,  mon  iils  ,  je  suis  fort  content  de  votre 

(i)  Une  de  mes  sœurs,  qui  se  fit  religieuse  chez  les 
daines  de  Variwille,  ordre  de  Foatevrauld. 
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lettre  :  elle  a  aussi  fait  bca  ucoup  de  plaisir  à  votre  mcre, 
excepté  l'endroit  où  vous  parlez  de  la  cire  que  vous 
avez  laissé  tomber  sur  votre  habit. 


Paris ,  le  27  ji 


O, 


'n  m'avoit  déjà  dit  la  nonvelle  de  la  prise  d'Ath ,  et 
j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
me  mander  tout  ce  que  vous  apprendrez  de  nouveau. 
Voici  un  temps  assez  vif ,  et  où  il  peut  arriver  à  toute 
heure  des  nouvelles  imporîautes.  Il  se  pourroil  bien 
faire  que  je  vous  irois  voir  mercredi;  car  j'ai  quelque 
envie  de  mener  votre  mère  et  vos  soeurs  à  Port-Koyal , 
pour  y  être  à  la  procession  de  l'octave,  et  revenir  le 
lendemain.  Elles  sont  toutes  en  boune  sauté ,  Dieu 
merci,  et  vous  font  leurs  compliments.  J'allai  biei  aux 
carmélites  avec  votre  sœur  ainée.  .Je  vous  exliorte  à 
aller  faire  votie  cour  à  madame  la  comtesse  de  Gram- 
mont  et  à  madame  la  duciiesse  de  Noailles.  qui  ont 
l'une  et  l'autre  beaucouji  de  bonté  pour  vous.  Votre 
pi'tit  freie  est  tombé  ce  matin ,  la  tète  dans  le  feu  ;  et 
sans  votre  mère  qui  l'a  relevé  sur-le-champ  ,  il  auroit 
eu  le  visage  perdu  ;  il  en  a  été  quitte  pour  une  brûlure 
à  la  gorge  :  nous  sommes  bien  obbgés  de  remerc.er  le 
bon  Dieu  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  fait  plus  de  mid.  Votre 
sœur  se  prépare  toujours  à  entrer  aux  carmélites  sa- 
medi ;  et  tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire  ne  l'a  pu  per- 
suader de  différer  au  moins  jusqu'à  uu  autre  temps. 
Madame  de  F. . .  est  à  l'extrémité.  Vous  voyez  p;ir-là 
que  notre  heure  est  bien  incertaine ,  et  qne  le  plus  sur 
est  d'y  penser  le  plus  sérieusement  et  le  ]>Iiis  souvent 
qu'on  peut.  Votre  mère  aura  soin  de  vous  envoyer  du 
linge  à  dentelle.  Adieu. 
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Versailles. 

J  'av  o  I  s  passé  exprès  par  Yersailles  pour  vous  v  voir 
et  pour  savoir  de  vous  si  vous  n'av.ez  besoin  de  rien. 
Je  suis  fùché  de  ne  vous  avoir  pas  trouvé,  et  plus 
fâché  encore  d'apprendre  que  vous  avez  en  la  fièvre. 
Du  reste  Je  su^s  bien  a;se  que  vous  ayez  été  voir 
M.  Despréaux  et  votre  inere,  qui  aura  eu  ,  je  m'ima- 
gine, bien  de  la  joie  de  vous  voir.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles  à  Marly.  Vous  me  ferez  plaisir  d'être 
chez  M.  de  Torcv  toujours  aussi  assidu  qu*"  vofre 
sauté  vous  le  permettra.  !^'e  vous  laissez  point  man- 
quer d'argent,  et  mandez-înoi  franchement  si  vou» 
en  avez  besoin.  Adien  ,  mon  cher  lils  :  je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  oorur. 


Paris. 

Vous  m'avertissez  de  la  part  de  madame  la  du- 
chesse de  Noailles  d'all<  r  trouver  M.  l'arrhevrque. 
J'ai  été  sur-le-champ  pour  avoir  l'honneur  de  lui 
parler;  mais  il  étoit  à  Conflans. 

Le  sermon  du  P.  de  la  Hue  fait  ici  un  fort  prand 
brnit,  anssi-hien  qu'au  pays  où  vous  êtes  :  et  l'on  dit 
qu'il  a  parlé  avec  beaucoup  de  véhémence  contre 
les  opmions  nouvelles  du  quiétisme:  mais  on  ne  m"a 
rien  pu  dre  de  précis  d-;*  rv  sermon,  et  j'ai  grande 
envie  de  voir  quelqu'un  qui  l'ait  entendu.  L'aniirié 
qu'a  pour  moi  M.  de  ("ambrai  ne  me  permet  jins 
d'être  indifférent  sur  ce  qui  \o  reprirde,  et  je  soiih.ti- 
terols  de  tout  mon  cœur  qu'un  prélat  de  cette  veitu 
et  de  re  mérit*»  n'eût  point  fait  un  livre  qni  lui  attire 
tant  de  chagrins. 
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J'ai  vu  votre  sœur,  dont  on  est  très  conîentanx 
carmélites,  et  qui  témoigue  une  grande  eiivu-  de  s'y 
consacrer  à  Dieu.  Tolie  sœur  INanette  nous  accable 
tous  les  jours  de  lettres  pour  nous  obliifcr  de  con- 
sentir à  la  laisser  entrer  au  noviciat.  J'ai  bien  des 
grâces  à  rendre  à  Dieu  d'avtir  insuiré  à  vos  sœurs 
tant  de  ferveur  pour  son  sei-vice  et  un  si  grand  de- 
sir  de  se  siiuver.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que 
de  tels  exemples  vous  louchassent  assez  pour  vous 
donner  envie  d'être  bon  chrétien.  Voici  un  temps  (i) 
où  vous  voulez  bien  que  je  vous  exhorte  par  toute 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  à  faire  quelques  ré- 
flexions un  peu  sérieuses  sur  la  nécessité  qu'il  y  a 
de  travailler  à  son  saint  à  quelque  état  que  l'on  soit  ap- 
pelé. Votre  mère  anssi-bien  que  vos  sœurs  et  votre 
petit  frère  auroient  beaucoup  de  joie  de  vous  re- 
Toir.  Bon  soir ,  mon  cher  îils. 


Paris,  le  26  janvier  1698  (a). 

Vraisemblablement  vous  avez  pris  des  mé- 
moires de  M.  de  Cély  pour  avoir  fait  une  course 
aussi  extraordinaire  que  celle  que  vous  avez  faite. 
J'étois  fort  en  peine  le  premier  jour  de  votre  voyage  , 
'dans  la  peur  oii  j'étois  que  par  trop  d'envie  daller 
vite  il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  accident  :  mais 
quand  j'appris  par  votre  leirre  de  Mons  que  vous 
n'étiez  parti  qu'à  neuf  heures  de  Cambrai,  et  que 
TOUS  tiriez  vanité  d'avoir  fait  une  si  grande  jour- 

(i)  Cette  lettre  fut  écrite  pendant  la  semaine  sainte. 

(0.)  C'est  une  lettre  de  réprimande  à  son  fils,  qui,  étant 
chargé  de  porter  les  dépêches  du  roi  à  M.  de  Donrepaui , 
notre  ambassadeur  en  Hollande,  s'arrêta  par  curioNité  à 
Bruxelles. 


258  L  E  ï  T  R  E  S   D  E   Pv  A  C  I  N  E 

née,  je  vis  bien  qu'il  falloit  se  reposer  sur  vous  de 
la  conservation  de  votre  personne.  Votre  long  sé- 
jour à  Bruxelles  et  toutes  les  visites  que  voxis  y  avez 
faites  méritent  que  vous  en  donniez,  une  relation 
an  public  :  je  ne  doute  pas  même  que  vous  n'y  avez 
été  à  l'opéra  avec  les  dépèches  du  roi  dans  votre 
poche.  Vous  rejetez  la  faute  de  tout  snr  M.  Kom- 
barde;  coramesi,  en  arrivant  à  Jîruxelles,  vous  n'a- 
viez pas  dû  courir  d'abord  chez  lui  et  ne  vous  point 
coucher  que  vous  n'eussiez  fait  vos  affaires  pour 
être  en  état  de  partir  le  lendemain  matin.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  dira  là-dessus  M.  de  lîonrepanx  :  mais  je 
sais  bien  que  vous  avez  bon  besoin  de  réparer,  par 
nne  conduite  sage  à  la  Haie,  la  conduite  j)eu  sensée 
que  vous  avez  eue  dans  votre  voyage.  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  i  'appréhende  de  retourner  à  la  cour  , 
et  de  paroître  devant  AI.  dn  Torcv  ,  à  qui  vousjugeï 
bien  que  je  noserai  pas  demander  d'ordonnance 
pour  votre  voyage,  n'étant  point  juste  que  le  roi 
paie  la  curiosité  que  vous  avz  eue  de  voir  les  cba- 
uoinesses  de  Mons  et  la  cour  df  Bruxelles.  Vous 
ne  me  dites  pas  un  mot  d'un  homme  que  vous  au- 
riez pu  aller  v(»Ir  à  Bruxelles  et  pou;-  *pii  vous  sa- 
vez que  j'ai  un  très  grand  respect.  Vous  ne  me  parlez 
pas  non  plus  de  nos  deux  plénipotentiaires  pour  qui 
vous  aviez  une  de])èe}ie  ;  cej>erulanl  je  ne  eomprends 
pas  par  quel  enchantement  vous  auriez  pu  ne  les  yas 
r-encontrer  entre  Mons  et  Bruxelles. 

Comme  je  vous  dis  franchement  ma  pensée  pour 
le  mal,  je  veux  bien  vous  la  dite  aussi  pour  le  bien. 
M.  l'archevêque  de  Cambrai  paroît  très  content  de 
vous,  et  vous  m'avez  fait  plaisir  de  m'écrire  le  détail 
des  bons  traitements  que  vous  avez  reçus  de  lui , 
df>nt  il  ne  m'avoit  pas  mandé  un  mot,  téraoignaut 
nii-me  du  déplaisir  df  ue  vous  avo'r  pas  assez  ))ien 
fait  les  honneurs  de  son  palais  brûlé. 
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Cela  m'oblige  de  lui  écrire  une  nouvelle  lettre 
de  rcniercieineat.  "Vous  trouverez  dans  les  ballots  de 
M.  l'ambassadeur  un  étni  où  il  y  a  deux  chapeaux 
pour  vous,  un  castor  lin  et  un  demi-castor:  et 
vous  y  trouverez  aussi  une  paire  de  souliers  des 
frères.  Au  nom  de  Dieu,  faites  un  peu  plus  de  ré- 
flexion sur  votre  conduite,  et  défiez-vous  sur  tontes 
choses  d'une  certaine  fantaisie  qni  vous  porte  tou- 
jours à  satisfaire  votre  propre  volonté  au  hasard  de 
tout  ce  qui  en  pont  arriver.  Vos  sœurs  vous  font 
bien  des  compliments,  et  sur-tout  Nanetfe. 


Paris ,  le  3 1 . 

Votre  mère  et  tonte  la  famille  a  en  une  ffrandc 
joie  d'apprendre  que  vous  étiez  arrivé  en  bonne 
santé.  Je  n'ai  point  encore  été  à  la  cour;  mais  j'es- 
père d'y  aller  demain.  .le  crains  toujours  de  paroitre 
devant  M.  de  'l'orcy,  de  peur  qu'il  ne  me  fasse  des 
plaisanteries  sur  la  diligence  de  votre  course;  mais 
il  faut  nie  résoudre  à  les  essuyer  ,  et  loi  faire  espérer 
qu'une  autre  ftiis  vous  irez  plus  prompteiuenf  si  l'on 
veut  bien  vous  confier  à  l'avenir  qnelqne  chose  dont 
on  soit  pressé.  Je  vois  que  !VI.  de  Ronrepaux  a  pris 
tout  cela  avec  sa  bonté  ordinaire,  et  qu'il  tâche 
même  de  vous  excuser.  Du  reste  vos  lettres  noas 
font  hi-aiicoup  de  plaisir,  et  je  serai  bien  aise  d'eu 
recevoir  souvent.  F^'aites  raille  compliments  pour 
moi  h  M.  de  Bonnac. 


Marly,  le  5  février. 

Xr.  est  juste,  mon  fils,  que  je  vous   fasse  part  de 
ma    satisfaction    comin»'    je  vous  ai  fait  souffrir  de 
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nit.s  inquiétades.  Non  seulement  M.  de  Torcy  n'a 
point  pris  en  mal  votre  sejonr  à  Bruxelles,  mais  il 
a  même  approuve  tout  ce  que  vous  y  avez  fait ,  et 
a  été  bien  aise  que  vous  ayez  fait  la  révérence  à 
M.  de  Bavière.  Vous  ne  devez  point  trouver  étrange 
que,  vous  aimant  comme  je  fais  ,  je  sois  si  facile  à 
alarmer  sur  toutes  les  choses  qui  ont  de  l'air  dune 
faute ,  et  qui  pourroient  faire  tort  à  la  bonne  opinion 
que  je  souhaite  qu'on  ait  de  vous.  On  m'a  donné  pocr 
"VOUS  nue  ordormnnce  de  vovage  ;  j'irai  la  receNoir 
quand  je  serai  à  Paris,  et  je  vous  en  tiendrai  bon 
compte.  Mandez-moi  bien  franchement  tous  vos  be- 
soins. 

J'apj)rnuve  au  drrni'r  point  les  sentiments  ou 
TOUS  êtes  sur  toutes  les  bontés  de  ^I.  de  Bonrejiaux, 
et  la  résolution  que  vous  avrz  prise  de  n'en  point 
abuser.  Témoignfz  à  M.  de  Bonnac  ma  reconnois- 
sance  jiour  1  amitié  dont  il  vous  honore  :  son  extrême 
honuètfté  est  un  beau  modèle  pour  vous,  et  je 
ne  saurois  assez  louer  Dieu  de  vons  avoir  procuré 
des  amis  de  ce  mérite,  '^'ous  avez  eu  quf  Ique  ra'son 
d'attribuT  Iheureux  succès  de  votre  voyage  par 
un  si  mauvais  ten)j)S  aux  jirieres  qu'on  a  faites 
pour  vous  :  e  compte  les  miennes  pour  rien;  mais 
votre  mère  et  vos  petites  s<eurs  prioient  tous  les 
jonrs  Dieu  qu'il  vous  préser\ât  de  tout  accident  ;  et 
on  faisot  la  m<  me  chose  à  P.  R.  -Te  doute  que  votre 
sœ-ir  puisse  y  demeurer  long-temps  à  cause  de  ses 
fréque.ites  migraine.s  .  et  à  cause  qu'il  y  a  si  pen 
d'apparence  qu'elle  y  puisse  rester  pour  toute  sa  vie< 

.1**  ne  sais  si  vous  savez  que  M.  Corneille  notre 
coiiirerc(i)  est  mort.  Il  s'étoit  confié  à  un  charlatan 
qui  lui  donnoit  des  drogues  pour' lui  dissoudre  sa 
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pierre  :  ces  drogues  lui  ont  mis  le  feu  dans  la  vessie; 
la  fièvre  l'a  pris ,  et  il  est  mort.  Sa  famille  demaude 
sa  charge  pour  «on  petit-cotisiu ,  fils  de  ce  1,'rave 
M.  de  Marsilly  qui  lut  tué  à  Leuze ,  et  qui  avoit 
épousé  la  fdle  de  Thomas  Corneille,  .le  vous  écrirai 
une  autre  fois  plus  au  long;  le  jour  me  manque,  et 
je  sais  paresseux  d'allumer  ma  bougie.  Vous  ne 
pouvez  mVcrire  trop  souvent.  Vos  lettres  me  sem- 
blent très  naturt-'llement  écrites  ;  et  plus  vous  en 
écrirez,  plus  aussi  vous  aurez  de  facilité.  .l'ai  laissé 
votre  mero  en  bonne  santé.  Vous  ne  sauriez  lui  faire 
trop  d'amitiés  dans  vos  lettres,  car  elle  mérite  que 
vous  l'aimiez ,  et  que  vous  lui  en  donniez  des  mar- 
ques. .T'ai  lu  à  M.  le  marérh.il  de  Noailles  votre 
dernière  lettre  où  vous  témoignez  taut  de  reconnoi.s- 
sance  pour  les  bons  traitements  que  vous  avfz  reçus 
de  M.  le  prince  fi  de  madame  la  priuccssc  de  Slracr- 
back.  M.  de  Torcy  m'a  ap'jTs  que  vous  étiez  dans  la 
gazette  de  Hollande  :  si  je  i'avois  su  ,  ie  l'aurois  fait 
acheter  pour  la  lire  .'i  vos  pff'tes"  soeurs ,  qui  vous 
croiroient  devenu  un  homnu-  de  coaséquencc. 


Paris,  le  i  5  février. 

J  E  crois  que  vous  aurez  été  content  de  ma  dernière 
lettre  et  de  la  réparation  que  je  vous  y  Taisois  de  tout 
le  chagrin  qjie  je  puis  vous  avoir  donné  sur  votre 
voyage,  .l'ai  reçu  votre  ordonnance  au  trésor  roval  ; 
mais  quelques  instances  que  M  de  (.hanl.iv,  que 
j'avois  mené  avec  moi ,  ait  pu  faire  à  M.  de  Tnrrae- 
nies ,  je  n'en  ai  pu  tirer  que  cjoo  livres  :  ou  piéiend 
même  que  c'est  beaucoup.  Nous  vous  Pf-rdrons 
compte  de  cette  somme;  et  vous  n'aurez  qu'à  .-rier 
M.  l'ambassadeur  dv  vous  df)nncr  l'argent  dont  vous 
aurez  besoin,  j'aurai  soin   de  le  donner  aux  per- 
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sonnes  à  qui  il  me  mandera  de  le  donner,  .l 'ai  acheva 
de  payer  ma  charge  ,  et  nous  avons  remboursé  ma- 
dame Quinault  :  mais  vous  jugez  bien  que  cela  nous 
resserre  beaucoup  dans  nos  affaires  ,  et  qu'il  faut 
que  nous  vivions  décononiie  pour  quelque  temps. 
J'espère  que  vous  nous  aiderez  un  peu  eu  cela  ,  et 
que  vous  ne  songerez  pas  à  nous  faire  des  dépenses, 
inutiles  ,  tandis  que  nous  nous  retranchons  souvent 
le  nécessaire. 

Vous  êtes  extrêmement  obligé  à  M.  de  Bonnac  de 
tout  le  bien  qu'il  mande  ici  de  vous;  et  tout  ce  que 
j'ai  à  souhaiter,  c'est  que  vous  souteniez  la  bonne 
opinion  qu'il  a  «-oncue  de  vous.  Vous  me  ferez  un 
sensible  plaisir  de  lui  demander  pour  moi  une  place 
dans  son  amitié  ,  et  de  lui  témoigner  combien  je  suis 
sensible  à  toutes  ses  bontés,  .^e  crois  fju'il  n'est  pas 
besoin  de  vous  exhorter  à  n'en  point  abuser;  je  vous 
ai  toujours  vu  une  grande  appréhension  d'être  à 
charge  à  personne  ,  et  c'est  une  des  choses  qui  me 
plaisoient  le  plus  en  vous. 

J'ai  trouvé  à  Versailles  un  tiroir  tout  j)ieiu  de 
livres,  dont  une  partie  étoit  à  moi,  et  l'aucre  vf)us 
appartient  .je  vous  les  souhailerois  tous  à  la  Haye, 
à  la  réserve  de  deux  ou  trf)is  ,  qui  en  vérité  ne  valent 
pas  la  reliure  que  NOUS  leur  avez  dounée.  .l'ai  reçu 
une  grande  lettre  de  votre  sœur  aînée  ,  qui  étoit  fort 
en  peine  de  vous ,  et  qui  nous  prie  instanimeut  de  la 
laisser  où  elle  est  :  cependant  il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence de  ly  laisser  plus  long-temps;  la  pauvre  enfant 
me  fait  beaucoup  de  compassion  par  le  grand  atta- 
chement qu'elle  a  conçu  pour  une  maison  dont  le» 
j)ortes  vraisemblablement  ne  s'ouvriront  pas  sitôt. 
Votre  sœur  Nanette  est  tombée  ces  jours  passés,  et 
s'est  fait  un  grand  mal  au  genou  ;  mais  elle  se  porte 
bien  ,  Dieu  merci. 

Il  me  paroît   pnr  votre  dernière  Icrtre  que  vous 
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aviez  beaucoup  d'occupation  et  que  vous  étiez  fort 
aise  d'en  avoir  :  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  vou» 
me  puissiez  mander;  et  je  serai  à  la  joie  de  mon  coeur 
quand  je  verrai  que  vous  prenez  plaisir  à  vous  in- 
struire et  à  vous  rendre  capable.  Ecrivez-moi  toutes 
les  fois  que  cela  ne  vous  détournera  point  de  quelque 
meilleure  occupation.  Votre  mère  seroit  curieuse  de 
savoir  ce  qui  vous  est  resté  de  tout  ce  qu'elle  vous 
avoit  donné  pour  votre  voyage.  M.  Despréaux  me 
demande  toujours  de  vos  nouvelles  ^t  fémoi^e  beau- 
coup d'amitié  pour  vous. 


Paris,  le  9.3  février. 

J  'a  I  attendu  si  tard  à  commencer  ma  lettre  ,  qu'il 
faut  que  je  la  fasse  fort  courte  si  je  veux  qu'elle  parte 
aujourd'hui.  M.  l'abhé  de  Chàteauneuf  parie  très 
obligeamment  de  vous  ;  il  est  sur-tout  très  édiiié  de 
la  résolution  où  vous  êtes  de  bien  employer  votre 
temps.  Il  a  dit  à  M.  Dacier  que  le  premier  livre  que 
vous  aviez  acheté  en  Hollande,  c'étoit  Homère  :  cela 
vous  fit  beaucoup  (Ihouneur  dans  notre  petiJe  aca- 
démie, où  M.  Dacier  dit  cette  nouvelle;  et  cela  donna 
sujet  à  M.  Despréaux  de  s'étendre  sur  vos  louanges  , 
c'est-à-dire  sur  les  espérances  qu'il  a  conçues  de 
vous  :  car  vous  savez  que  Cicéron  dit  que  (lans  un 
homme  de  votre  âge  on  ne  peut  guère  louer  que 
l'espérance.  Mais  l'homme  du  monde  à  qui  vous 
êtes  le  plus  obligé,  c'est  M.  de  Konnac  ;  il  parle  de 
•vous  dans  toutes  ses  lettres  ,  comme  si  vous  aviez 
l'honneur  d'être  son  frère.  Je  vous  estime  d'autant 
plus  heureux  de  cette  bonne  opinion  qu'il  a  conçue 
devons,  que  lui-même  est  ici  en  réputation  d'être 
un  des  plus  aimables  et  des  plus  honnêtes  hommes 
du  monde.  Tous  ceux  qui  l'ont  vn    eu  Danemarck 
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oa  à  la  Haye  60ut  revenus  charmés  de  sa  politesse 
et  de  son  esprit.  Voilà  de  boas  exemples  que  vous 
avez  devant  vous  ,  et  vous  n'avez  qu'à  imiter  ce  que 
vous  vovez. 

J'ai  lu  à  M.  Desprëaux  votre  dernière  lettre  :  il 
en  fut  très  content ,  et  trouva  que  vous  écriviez  très 
naturellement  :  je  lui  montrai  l'endroit  où  vous  diteis 
que  vous  parliez  souvent  de  lui  avec  M.  l'ambassa- 
deur; et  comme  il  est  fort  bon  homme,  cela  l'atten- 
drit beaucoup  .  et  lui  lit  dire  beaucoup  de  bien  et 
de  M.  l'ambassadenr  et  de  vous. 

M.  le  comte  d'Ayen  a  été  fort  mal  d'une  fluxion 
»ur  la  poitrine  :  il  est  mieux.  Madame  sa  mère  m'a 
parlé  d'une  dame  qui  est  très  fàchee  que  vous  n'ayez 
pas  fait  un  plus  long  séjour  à  Bruxelles.  Pour  moi  je 
ne  me  plains  plus  qu'il  ait  été  ni  trop  long  ni  trop 
court  ;  mais  je  voudrois  seulement  que  vous  y  eussirz 
vu  en  passant  un  homme  qui  étoit  du  moins  aussi 
digne  de  votre  curiosité  que  tout  ce  que  vous  y 
avez  vu. 

Je  revins  il  y  a  huit  jours  de  Port-Royal,  d'où 
javois  résolu  de  ramener  votre  sœur  ;  mais  il  me  fut 
impossible  de  lui  persuader  de  revenir.  Elle  prétend 
avoir  tout  de  bon  reuoncé  au  monde  ,  et  que  si  Ion 
ne  reçoit  plus  de  religieuse  à  Port-Royal,  elle  s'ira  ré- 
fugier aux  carmélites.  On  en  est  très  content  ;  et  j'en 
suis  aussi  revenu  Ires  édifié.  Elle  me  demanda  fort 
de  vos  nouvelles ,  et  me  dit  qu'on  avoit  bien  prié 
Dieu  pour  vous  dans  la  maison.  Adieu.  Votre  mère 
vous  salue. 


Paris ,  le  a4  fémer. 

o  us  direz  à  M.  l'ambassadeur  une  chose  qu'il  ne 
sait  peut-être  pas,  c'est  que  le  roi  a  eniin  récompensé 


\ 
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les  pléulpoleutiaires,  que  tout  le  monde  legardoit 
presque  coiuine  des  gens  disgiaclés.  Il  a  donné  la 
charge  de  secrétaire  du  cabinet  à  M.  de  Callieres ,  à 
condition  qne  M.  de  Callieres  donnera  sur  cette 
charge  Soooo  francr,  à  M,  de  Cressy  et  i5ooo  à 
Tabbc  Morel  :  ce  sont  ('>jooo  livres  dont  le  roi  donne 
un  brevet  de  retenue  à  M.  de  Ciallieres.  Sa  majesté 
donne  encore  à  M.  de  Cressy,  pour  son  lils,  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  vacante  par  la  mort  du 
pauvre  ]M.  Corneille  ,  et  donne  à  M.  de  Harlay  5ooo 
livres  de  rente  sur  l'hôtel-de-ville.  Yoilà  toutes  le» 
nouvelles  de  la  cour. 

.Te  viens  de  donner  à  nue  personne,  qui  vous  les 
remettra,  onze  louis  d'or  et  demi  vieux,  faisan,t 
i4o  liv.  17  s.  6  d.  Je  vous  prie  d'en  être  le  meilleur 
ménager  que  vous  pourrez  ,  et  de  vous  souvenir  que 
vous  n'êtes  pas  le  lils  d'un  traitant  ni  d'un  premier 
valet  de  garde-robe.  M.  Q...  qui  ,  comme  vous  savez, 
«!it  le  plus  pauvre  des  quatre  ,  a  marié  depuis  peu  sa 
fille  à  un  jeune  honmic  (viièmenjent  riche. 

Votre  mère  ,  qui  est  toujours  portée  à  bien  penser 
de  vous  ,  croit  que  vous  l'informerez  de  l'argent  qui 
vous  reste  ,  de  l'emploi  que  vous  avez  fait  de  celui 
que  vous  avez  emporté  ,  et  que  cela  fera  en  partie  le 
sujet  des  lettres  que  vous  lui  j)r«)Uiettez  de  lui  écrire; 
mais  vraisemblablement  vous  croyez  qu'il  n'est  pas 
du  grand  air  de  parler  de  ces  bagatelles.  jN'ous  autres 
bonnes  gens  de  famille  nous  allons  plus  simplement , 
et  nous  croyons  que  bien  savoir  son  compte  n'est 
pas  aii-dessous  d  un  honnête  homme.  Seneuseuient , 
vous  me  ferez  plaisir  de  paroitre  un  peu  aj>pliqué  à 
vos  petites  affaires. 

M.  Despréaux  a  dîné  aujourd'hui  au  logis;  et  nous 

lui  avons  fait  très  bonne  chère  ,  grâces  à  un  fort  bon 

brochet  et  une  belle  carpe  qu'on  nous  avoit  envoyés 

de  Port-Royal.  M.  Despréaux  venoit  de  toucher  sa 

5.  a3 
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pension,  et  de  porlcr  cliez  M.  Calllct,  notaire,  loouo 
fr.  pour  se  faire  55o  iiv.  de  renie  sur  la  ville.  Demain 
M.  de  Vylincour  viendra  encore  dîner  au  logis  a\fc 
M.  Despréaux  :  vous  jugez  bien  que  cela  ne  se  passera 
pas  sans  boae  la  .santé  de  M.  l'ambassadeur  et  la 
vôtre.  Dans  la  vérité  je  suis  fort  content  de  vous  :  i-r 
vous  le  seriez  aussi  beaucoup  de  votre  luere  ef  de 
moi  si  vous  saviez  avec  quelle  tendresse  nous  nous 
parlons  souvent  de  vous.  Songez  que  notre  ambilion 
est  fort  bornée  du  côté  de  la  fortune  ,  et  que  la  choso 
que  nous  demandons  du  meilleur  cœur  au  bon  Dieu  , 
c'est  qu'il  vous  fasse  la  grâce  dètre  homme  de  bien  , 
et  d'avoir  nue  conduite  qui  réponde  à  Téducation 
que  nous  avons  lâché  de  vous  donner,  .l'ai  été  un 
peu  incommodé  ces  jours  pa.ssé.s  ;  cela  n'a  pas  eu  de 
.'^uite.  Votre  sœur  Manette  vous  avoit  écrit  une  lon- 
gue lettre  pleine  d'amitiés  ;  je  ne  vous  l'envoie  pas 
encore,  elle  grossiroit  tiop  mon  paquet.  Adieu,  niuu 
cher  fils,  il  me  semble  qu'il  y  a  long-temps  que  e 
n'ai   reçu  de  vos  noavelles. 


Paris,  le  lo  mars. 

Votre  mère  est  fort  contente  du  détail  que  vous 
lui  mandez  de  vos  affaires,  et  fort  affligée  que  vous  ayex 
perdu  sur  les  espèces.  .le  crois  vous  avoir  mandé  que 
j'ai  donné  pour  vous  onze  louis  d'or  vieux  et  un  demi- 
louis  vieux,  faisant  en  tout  1 40  Iiv.  i  7  s.  6  d.  Ne  >ous 
laissez  manquer  de  rien  ,  et  croyez  que  j'approuverai 
tout  ce  que  \1.  l'ambassadeur  approuvera.  Il  me  mande 
qu'il  est  fort  content  de  vous  ;  c'est  la  meilleure  nou- 
velle qu'il  puisse  me  mander,  et  la  chose  du  monde 
qui  peut  le  plus  contribuer  à  me  rendre  heureux.  O 
que  vous  m'écrivrz  des  Carthaginois  m'a  fort  étonné; 
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îuais  souj^ez  que  les  lettres  peuvent. '*fre  vues,  et  quij 
fatit  écrire  avec  beaucoup  de  précaution  sur  certains 
sujets.  M.  Félix  le  lils  se  plalut  de  ce  que  vous  ne  lui 
écrivez  ];oint  ;  mais  le  commerce  de  lettres  entre  lui  et 
vous  étant  aus>i  cher  qu'd  est ,  vous  ferez  aussi  sage- 
ment de  ne  vous  p^s  ruiner  les  uns  les  autres. 

Totre  raere  se  porte  bien  ;  Madelon  et  Lionval  (  i  ) 
sotit  lia  p»."u  incommodés  ,  et  je  ne  sais  s'il  ne  faudra 
point  leur  faire  rompre  le  carême  :  j 'en  étois  assez  d'à  vis, 
mais  votre  raere  croit  que  cela  n'est  pas  nécessaire. 
Comme  le  temps  de  pâqiie  approche  ,  vous  voulez  bien 
queje  yonge  un  peu  à  vous  ,  et  que  je  vous  recommande 
Hus->i  d'y  songer.  Vous  ne  m'avez  encore  ri«  n  mand^ 
de  la  chapelle  de  M.  l'andiassadeur.  .le  sais  combien  il 
est  attentif  aux  choses  de  la  religion,  et  qu'il  s'en  fait 
«ne  affaire  capitale.  Est-ce  des  prêtres  séculiers  par 
qui  il  la  fait  desservir  ,  ou  bien  sont-ce  des  religieux? 
.Te  vous  conjure  de  prendre  en  bonne  part  les  avis  que 
j  e  vous  donne  là-dessus,  et  de  vous  souvenir  quecomme 
je  n'ai  rien  plus  à  cœur  que  de  me  sauver  ,  je  ne  puis 
avoir  de  véiifable  joie  si  vous  négligiez  une  affaire  si 
importante,  pt  la  seul»*  proprement  à  laquelle  nous 
devrions  tous  travailler.  On  ma  dit  qu'il  falloit  abso- 
lument que  votre  sœur  aînée  revînt  avec  nous,  et  j'irai 
la  semaine  de  pâque  pour  la  ramener:  ce  sera  une  rude 
séj)aration  ponr  «lie  et  poiir  ces  saintes  filles  qui  sont 
fortcontentesd  elle.  Nanette  vous  fait  ses  compliments 
dans  toutes  ses  lettres. 

-Mylord  Portland  lit  hier  son  entiéc.  Tout  Paris  y 
élolt:  mais  il  ine  semble  qu'on  ne  parle  que  de  la  ma- 
gnificence de  M.  de  Boufflers  qui  l'arconipagnoit ,  et 
point  du  tout  de  celle  de  mylord. 

Je  mande  à  M.  l'ambassadeur  qne  vous  Ini  mon- 


l)  C'étoit  moi 
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trerez  nn  endroit  de  Tirgile  où  Xisas  (  i  )  se  plaint  d 
Enée  qui  ne  le  récompensoit  point ,  lui  qui  avoit  fait 
des  merveilles  ,  et  qu'il  récompense  des  gens  qui  ont 
été  vaincus.  Cherchez  cet  endroit;  je  suis  assuré  qnr 
vous  le  trouverez  fort  heau.  Votre  mère  vous  embrassp, 
et  se  repose  sur  moi  du  soin  de  vous  écrire  de  ses  nou- 
velles. 


Paris,  le  i6  mar^ 

J  E  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  eu  le  temps  de  m'é- 
crire  un  mot  ])ar  les  deux  conriers  que  M.  l'ambassa- 
deur a  envoyés  coup  sur  coup,  et  qui  sont  venus  m'aji- 
prendre  de  vos  nouvelles  :  ils  me  disent  qne  vous  ètrs 
très  cou'^ent.  Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  cela 
me  fait  plaisir;  mais,  pendant  que  vous  êtes  dans  un 
lieu  où  vous  vous  plaisez  et  où  vous  êtes  dans  la  meil- 
leure compagnie  du  monde,  votre  pauvre  sœur  aînée 
est  dans  les  larmes  et  dans  la  plu.s  grande  afllictiou  où 
elleait  été  de  sa  vie  :  c'est  tout  de  bon  qu"ii  faut  qu'elle  se 
sépare  de  sa  chère  tante  et  des  saintes  filles  avec  qui  elle 
s'estimoit  si  heureuse  de  servir  Dieu.  Mais,  quelque 
instance  que  je  lui  aie  pu  faire  pour  l'obliger  de  reve- 
nir avec  nous  ,  elle  a  résolu  de  ne  janjais  remettre  le 
pied  au  lf)gis  ;  elle  prétend  s'aller  enfermer  dans  GU\ 
et  s'y  faire  religieuse  si  elle  perd  l'espérance  de  l'itH; 
à  Port-Pioyal.  Elle  m'a  écrit  là-dessus  des  lettres  qui 
m'ont  troublé  et  déchiré  au  dernier  point;  et  je  m'a..- 
sure  que  vous  en  seriez  attendri  vous-même.  La  pauvre 
enfant  a  eu  jusqu'ici  bien  des  peines  et  a  été  bien  tra- 


x; Si  tanta ,  inquit ,  sunt  prnemia  victis . 

Et  fe  lapsorum  mi^^rri,  qu.T  mun*»ra  >i' o 
Di''na  dabis?  AF-neio.  lib   '• 
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versée  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  se  donner  à  Dieu  : 
je  ne  sais  quand  il  permettra  qu'elle  mené  une  vie  plus 
calme  et  plus  heurensf.  Elle  étoit  charmée  d'être  à  Port- 
B  oyal,  et  toute  la  maison  etoit  aussi  très  contente  d'elle. 
Il  faut  se  soumettre  aux  volontés  de  Dieu.  Je  ne  suis 
guère  en  état  de  vous  entretenir  sur  d'autres  matières, 
et  j'ai  eu  mille  peines  à  achever  la  lettre  que  J'ai  écrite 
à  M.  l'ambassadeur.  Je  pars  demain  pour  aller  à  Port- 
Koyal  et  régler  toutes  choses  avec  ma  tante ,  et  de  là 
j 'irai  coucher  à  Versailles  pour  aller  coucher  mercredi 
à  Ivlarly. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  fort  aise  du  ma- 
riage de  !M.  le  comte  d"A  ven  :  il  me  témoigne  toujours 
beaucoup  d'amitié  pour  vous.  Le  voilà  présentement 
le  plus  riche  seigneur  de  la  cour.  Le  roi  donne  à  ma- 
demoiselle d' A  ubigné  800  mille  francs,  outre  cent  mille 
francs  en  pierreries.  INLidame  de  Maintenon  assure 
.^ussi  à  sa  nièce  six  cent  mille  francs.  On  donne  à 
M.  le  comte  d'Ayenles  survivances  des  deux  gouver- 
nements ,  sans  compter  des  pensions.  M.  le  maréchal 
de  NoaiUes  assure  4.'7  mille  livres  de  rente  à  ]\L  son 
fils,  et  lui  en  donne  préserjtement  dix-huit  mille.  \'oilà , 
Dieu  merci,  de  grands  biens;  mais  ce  que  j'estime  plus 
que  tout  cela,  c'est  qu'il  est  fort  sage  et  très  digne 
de  la  grande  fortune  qu'on  lui  fait.  Adieu.  Ecrivez- 
nous  .souvent,  cl  priez  M.  l'ambassadeur  de  vouloir 
vous  avertir  une  heure  ou  deux  avant  le  départ  de 
ses  conriers  quand  il  .sera  obligé  d'en  envoyer;  quand 
vous  n'écriric'7.  fjwe  dix  ou  douze  lignes  ,  cela  me  fera 
toujours  beaucoup  de  plaisir.  Lionval  a  été  un  peu 
•naïade  ;  vos  petites  .sœurs  sont  en  bonne  santé  :  votre 
merc  vous  écrira  dans  deux  jours.  Assurez  M.  de 
Ronnac  de  toute  la  reconnoissance  que  j'ai  pour  l'ami- 
tié dont  il  vous  honore.  Je  l'en  remercierai  moi-même 
à  la  pr^îniere  occasion  et  lorsque  j'aurai  l'esprit  un 

23. 
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Paris ,  le  lundi  de  Pâquf. 

tl  'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  que  vous 
nie  mandez  de  la  manière  édiliante  dont  le  service  se 
fait  dans  la  chapelle  de  M.  l'ambassadeur,  et  sur  les 
dispositions  où  vous  étiez  de  h'en  eînployer  ce  saint' 
temps.  Je  vous  assure  que  vous  auriez  encore  pensé 
plus  sérieusement  que  vous  ne  laites  sur  l'incerlitude 
de  la  mort  et  sur  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire  de  la 
viesivousaviez  vu  le  triste  s[)pctacle  que  nous  veuons 
d'avoir  votre  mère  et  moi  cette  aprcs-dituV.  T,,'i  pauvre 
Fauchon  s'étoit  plainte  de  beaucoup  de  maux  de  tète 
tout  le  matin  ;  on  a  été  obligé  ;:prés  le  diuer  de  la  iair« 
mettre  sur  son  lit  ;  et  sur  les  trois  heures  ,  comme  j»' 
prenois  mon  livre  pour  aller  à  vêpres ,  j'ai  demande 
de  ses  nouvelles.  Votre  mère,  qui  la  vcnoit  de  quittei . 
m'a  dit  qu'elle  lui  trouvoit  un  peu  de  fièvre.  J'ai  été 
pour  lui  tàlor  le  pouls;  je  l'ai  trouvée  renversée  sui 
son  lit  sans  la  moindre  connoissance ,  le  visage  tout 
boulTi,  avec  une  quantité  horrible  d'eaux  qui  !  eîoul- 
foieut  et  faisoieut  un  bruit  effroyable  dans  sa  tjorge  ; 
eniln  une  vraie  apoplexie.  J'ai  fait  un  grand  cri ,  et  je 
l'ai  prise  entre  mes  bras  ;  mais  sa  tète  et  tout  son  corps 
nétoient  })lus  que  comme  un  linge  moudlé  :  un  mo- 
ment plus  tard  elle  étoit  moite,  \otrc  mcre  est  venue 
tout  éperdue  et  lui  a  jeté  quelques  poignées  de  sel 
dans  la  bouche,  ou  la  bcùgnée  desprit  de  vin  et  de 
vinaigre;  mais  elle  a  été  plus  d'une  grande  demi-heure 
entre  nos  bras  dans  le  même  état ,  et  nous  n'attendion< 
que  le  moment  qu'elle  alloit  étouffer.  \ous  .ivonsvîlr 
envoyé  chez  M.  Maréchal ,  il  n  v  etoil  point.  A  la  fin  , 
à  force  de  la  tourmenter,  et  de  lui  faire  avaler  par 
force  tantôt  du  vin  ,  tantôt  du  seJ ,  elle  a  vomi  une 
(quantité  épouvant.ible  di.-aiix  qui  lui  ctoient  tombées 
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•lu  c''TVt':m  dans  la  poitrine  ;  elle  a  pourtant  été  deux 
lieurrs  fnlii'res  <ans  revenir  à  elle  ,  et  il  n'v  a  qu'une 
lif^tire  à-peu-prés  que  la  connoissauce  lui  est  revenue. 
File  m'a  entendu  dire  à  votre  raere  que  j'allois  vous 
écrire  ;  elle  m'a  prié  de  vous  faire  bien  ses  compli- 
ments :  c'est  en  quelque  sorte  la  première  marque  de 
connoissauce  qu'elle  nous  a  donnée.  .le  vous  assure 
que  vous  auriez  été  aussi  ému  que  nous  l'avons  tous 
été.  Madelon  en  est  encore  tout  effrayée,  et  a  bien 
pleuré  sa  s<pur  qu'elle  croyoit  morte. 

Je  vais  demain  à  Port-Royal,  d'où  j'espère  ramener 
votre  sœur  aînée.  Ce  sera  encore  un  autre  spectacle 
fort  triste  pour  moi ,  et  il  y  aura  bien  df»s  larmes  ver- 
sées à  cette  séparation. Nous  avons  jngé  qu'elle  n'avoit 
'i'aulie  parfi  à  prendre  qu'à  revenir  avec  nous  ,  sans 
aller  de  couvent  en  couvent  :  du  moins  elle  aura  le 
temps  de  rétablir  sa  santé  qui  sest  fort  affoiblie  par 
les  ausiérités  du  carême,  et  elle  s'examinera  à  loisir 
sur  U-  paili  qu'elle  doit  embrasser.  Nous  lui  avons  pré- 
paré la  chambre  où  coucUoit  votre  petit  frerc.qui  cou- 
<:hera  dans  la  vôtre  avec  sa  mie.  Vos  lettres  me  font 
»oujoursun  extrême  plaisir,  et  même  à  M.  Despréaux, 
à  qui  je  les  montre  quelquefois ,  et  qui  continue  à  m'as- 
surer  que  j'aurai  beaucoup  de  satisfaction  devons, 
et  que  vous  ferez  des  merveilles.  Votre  laquais  m"a 
fait  demander  une  augmentation  de  £;ages,  disant  pour 
se»  raisons  que  If  \in  est  fort  cher  en  Hollande.  Ni  je 
ne  suis  en  état  d'augmenter  ses  gapes,  ni  je  ne  (rrois 
point  ses  services  ;issez  considérables  pour  les  aug- 
menter. Du  reste  ne  vous  laissez  manquer  de  rien; 
maudez-njoi  tous  vos  besoins ,  et  croyez  qu'on  ne  peut 
vous  aimer  plus  tendrement. 
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P.in>,  le  14  août. 

V  OTRF.  sœur  commence  à  se  raccoutnrocr  avec  nous; 
non  pas  avec  le  monde,  dont  elle  paroh  toujours  fort 
dégoûtée:  elle  prend  un  fort  pand  soin  de  ses  petites 
sœars  et  de  son  petit  frère  ,  et  elle  fait  tont  cela  de  la 
meilleare  pace  da  monde.  Votre  mère  est  éilifiee  d'elle, 
et  en  reçoit  un  fort  grand  sonl.igement.  Il  a  fallu  bien 
des  combats  pour  la  résoudre  à  porter  des  babils  fort 
simples  et  fort  modestes  qu'elle  a  retrouvés  tians  son 
armoire ,  et  il  a  fallu  au  moins  lui  prom(  tîrc  qu'où  ne 
l'obligeroit  jamais  à  porter  ni  or  ni  ari;Tnt.  Ou  je  mv 
trom})e,ou  vous  n'êtes  pas  tout-à-fait  dans  ces  mêmes 
sentiments;  et  vous  traitez,  peut-être  de  grande  foiblesse 
d'esprit  cette  a^•e^sion  qu'elle  témol^'ne  pour  les  ajus 
tements  et  la  parure  ,  j'ajouterai  même  pour  la  do- 
rure. Mais  que  cette  petite  réflexion  que  ie  fais  ne 
vous  effraie  point  ;  ie  sais  aussi-bien  compatira  la  pe- 
tite vanité  des  jeunes  gens  ,  comme  je  sais  admirer  la 
modestie  de  votre  sœur,  .l'ai  mênje  jirié  M.  l'ambassa- 
deur de  vous  faire  avancer  ce  qui  vous  sera  nécessaire 
pour  un  babit  tel  que  vous  en  aurez  besoin,  et  je  m'a- 
bandonne sans  aucune  ré])ugnance  à  tout  ce  qu'il  ju- 
gera à  propos. 

.T'ai  été  rliarraé  de  l'éloge  que  vous  me  faites  de 
M.  de  lionnac  ,  et  de  la  noble  émulation  qu'il  me 
semble  qne  son  exrmpli"  vous  inspire  :  ayez,  bien  soin 
de  lui  témoigner  combien  je  l'bonore  ,  et  combien  je 
«onbaite  qu'il  me  compte  au  nombre  de  ses  serviteurs. 
Votre  petit  frère  est  fort  enrbmné,  aussi  bien  que  Ma- 
delon  ;  tous  denx  ne  font  f|ue  tousser.  V'anchon  ne  se 
ressent  plus  de  son  accident ,  que  M.  Fagon  apjtf  lie  un 
catane  suffoquant.  Votre  mère  et  votre  sœnr  .'.c  por- 
tent fort  bien  .  et  vous  font  leurs  ccmpliments.  M.  Des- 
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préanx  vous  fait  aussi  les  siens  :  il  est  à  la  joie  de  son 
ccenv  depuis  qu'il  a  vu  son  Araonr  de  Dieu  imprimé 
nvec  dr  grands  éloges  dans  une  réponse  qu'on  a  faite 
ai\P.  Daniel.  On  m'a  dit  raille  biens  de  plusieurs  ecrlé- 
'■iastiqnes  qui  sont  en  Hollande.  C'est  une  grande  con- 
solation de  trouver  des  gens  de  bien,  et  de  pouvoir 
quelquefois  s'entretenir  avec  eux  des  choses  du  salut, 
sur-tout  d.ins  un  pays  où  l'on  est  si  dissipé  par  les 
divertissements  et  l's  affaires.  Du  reste  j'apprends  a\ec 
beaucoup  de  pLiisir  que  vous  ne  voyez  que  les  mêmes 
gens  que  voit  M.  lambassadeur  ;  et  si  vous  fréquen- 
tiez dau  1res  compagnies  que  les  siennes,  je  scrois  dans 
de  très  grandes  inquiétudes.  .Je  ne  vons  écrirai  pas 
plus  au  long,  me  trouvant  accablé  d'affaires  au  sujet 
de  l'argent  qu'il  faut  que  je  donne  pour  ma  taxe. 


l'aris.  le  9.5  avril. 

J  'ai  été  fort  incommodé  depuis  la  dernière  lettre  que 
je  TOUS  ai  écrite,  ayant  eu  plusieurs  petits  maux  dont 
lî  n'y  en  avoit  p.is  un  seul  dangereux  ,  mais  qui  étoient 
tous  assez  douloureux  pour  m'empécher  de  dormir  la 
nuitetde  mappliquerdurant  lejour  :  ces  maux  etoient 
un  fort  grand  rhume  ,  un  rhumatisme  ,  et  une  petite 
éiysipele  ou  érésipele  qui  m'inquiète  beaucoup  de 
temps  en  temps.  Cela  a  donné  occasion  à  votre  mère 
et  à  mes  meilleurs  amis  de  ra'insulter  sur  la  paresse 
qacjavois  depuis  si  long-temps  de  faire  des  remèdes. 
J'en  ai  donc  commencé  quelques  uns.  Vos  deux  pe- 
tites sœurs  prenoient  hier  médecine  pendant  qu'on 
me  saignoit  ;  et  il  fallut  que  voti-e  merc  me  quittât 
pour  aller  forcer  Fanchon  à  avaler  sa  médecine  :  elle 
a  foujofirs  été  un  peu  incommodée  depuis  son  catarre. 
•Te  lui  ai  lu  votre  lettre  ;  elle  fut  fort  touchée  de  l'inté- 
rêt que  vous  prcnie»;  à  sa  maladie  et  du  soin  que  vous 
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preniez  de  lai  donner  des  conseils  de  si  loin  ;  elle  ne 
fait  plus  autre  chose  depuis  ce  temps -là  que  de  se 
moucher,  et  fait  un  bruit  comme  si  elle  vouloit  que 
vous  l'entendissiez  et  que  voas  vissiez  comLien  clic 
fait  cas  de  vos  couseils. 

Votre  sœur  aînée  est  d'une  humeur  fort  douce  : 
j'ai  tout  sujet  d'être  édifié  de  sa  conduite  et  de  sa 
«(rande  piété;  mais  elle  est  toujours  fort  farouche. 
Elle  pensa  hier  rompre  en  visière  avec  une  personne 
qui  lui  faisoit  entendre,  par  manière  de  civdité,  qnil 
la  îrouvoit  bien  faite  ;  et  je  fus  obligé  même,  quand 
nous  fûmes  seuls,  de  lui  eu  faire  une  petite  répri- 
mande. Elle  vondroit  ne  bouger  de  sa  chambre  et 
ne  voir  personne  ;  du  reste  elle  est  assez  gaie  avec 
nous,  et  prend  grand  so'n  de  ses  petites  Mturs  et  de 
son  petit  frère.  Mais  voiU  assez  vous  parler  de  uotr*- 
ménajje. 

Vous  ne  serez  pas  fort  affligé  d'apprendre  que  K  — 
huissier  de  la  chambre,  a  été  mis  à  1:<  Kastille,  et 
qu'on  lui  a  ordonné  de  se  défaire  de  sa  <  boigr.  Ses 
confrères  seront  fort  aises  dè're  tleli\  tes  de  lui.  Pour 
moi ,  il  ne  me  saluoit  plus ,  et  avoit  toujours  envie  de 
me  fermer  la  porte  au  nez  lorsque  je  ^enols  chez  le 
roi.  Avec  tout  cela  je  le  plaindrois ,  si  un  liomme  in- 
solent ,  et  qui  cherchoit  si  volontiers  la  haine  de  tous 
les  honnêtes  gens ,  pouvoit  mériter  quelque  pilie.  Il  y 
a  eu  une  catastrophe  qui  a  fait  bien  plus  de  bruit  que 
celle-là  ;  c'est  celle  d'un  Breton  ,  qui  n'étoif  pour  ainsi 
dire  connu  de  perscuinc,  et  que  le  roi  avoil  nommé 
ëvèque  de  Poitiers.  Vous  avez  entendu  parler  de  cette 
affaire ,  qui  a  été  très  fâcheuse  pour  cet  évèqne  de 
deux  jours,  et  bien  j)lus  pour  le  P.  de  la  (Chaise  son 
protecteur  qui  a  eu  le  déplaisir  de  voir  défaire  son 
ouvrage.  Mille  compliments  pour  moi  à  M.  de  Bon- 
nnc  ,  qui  c.tl  de  toutes  les  compagnies  que  vous  voyez 
celle  que  je  vous  envie  le  pins. 
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Paris ,  le  Qi  mai. 

Votre  mère  et  moi  nous  approuvons  entièrement 
tout  ce  que  vous  avra  pensé  sur  votre  habit,  et  nous 
soiihiiitons  même  fjn'on  ait  déjà  commencé  à  y  tra- 
vailler, afin  qup  vous  l'ayez  pour  l'entrée  de  M  l'am- 
l>assadeur.  "Vous  n'avez  qu'à  lo  prier  de  vous  faire 
donner  l'argent  dont  vous  croyez  avoir  besoin  tant 
pour  l'habit  que  pour  les  autres  choses  que  vous 
jugerez  nécessaires.  J'ai  approuvé  votre  conduite  à 
l'égard  des  ecclésiastiques  dont  je  vous  avois  parlé; 
vous  me  ferez  plaisir  de  répondre  au  mieux  à  leurs 
honnêtetés  :  il  peut  même  arriver  des  occasions  où 
vous  ne  serez  pas  fâché  de  vous  adresser  à  énx  pour 
les  choses  qui  regardent  votre  salut .  quand  vous  serez 
assez  heureux  pour  y  songer  sérieusement.  Il  ne  se 
peut  rien  de  plus  sage  que  la  conduite  de  M.  l'ambas- 
sadeur envers  eux.  Il  a  un  frère  dont  on  m'a  dit  des 
merveilles;  on  ne  rap])elle  que  le  saint  solitaire.  .Te 
.'>U!s  sûr  que  INI.  l'ambassadeur,  avec  tous  les  hon- 
neurs qui  l'environnent ,  envie  souvent  de  boa  cœur 
le  calme  et  la  félicité  de  IM.  son  frère. 

M.  Despréaux  recevra  avec  joie  vos  lettres  quand 
vous  lui  écrirez  :  mais  je  vous  cons«'ille  de  me  les 
adresser,  de  peur  que  le  prix  «lu'il  lui  encoùterolt  ne 
diminue  beaucoup  le  prix  même-  Je  tout  ce  que  vous 
pourriez  lui  mander.  N'appréhendez  pas  de  m'en- 
nuyer  par  la  longueur  de  vos  lettres;  elles  me  font 
un  extrême  plaisir,  et  nous  sont  d'une  très  grande 
consolation  à  votre  mère  et  à  moi,  et  même  à  toutes 
vos  sœurs  ,  qui  les  écoutent  avec  une  merveilleuse 
attention  en  attendant  l'endroit  où  vous  ferez  men- 
tion d'elles. 

Il  y  aura  demain  trois  sem.iiues  que  je  ne  sais  sorti 
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de  Paris,  à  cause  de  cette  espèce  de  ])etite  érésiive'e 
que  j'ai.  Tous  ne  saurif  z  croire  combien  je  me  plais 
daus  cette  espèce  de  retraite  ,  et  avec  quelle  ardeui 
je  demande  an  bon  Dieu  que  vous  soyez  eu  état  dr 
vous  passer  de  mes  petits  secours,  afin  que  je  com- 
mence un  ])eu  à  me  reposer  et  à  mener  une  vie  cou- 
forme  à  mon  âge  et  même  à  mon  inclination.  M.  Des- 
preaux  m'a  tenu  très  bonne  compagnit .  Toutes  vos' 
sœurs  sont  en  bonne  santé,  aussi-bien  celles  qui  sont 
ici  que  celles  qui  sont  au  couvent ,  et  qui  témoignent 
toutes  deux  une  grande  ferveur  pour  achever  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Babet  m'écrit  les  plus  jolies  lettres 
du  monde,  et  les  plus  vives,  sans  beaucoup  d'ordre, 
comme  vous  pouvez  croire  ,  mais  exlrèmenieut  con- 
formes au  caractère  que  vous  lui  connoissez.  Elle  nous 
demande  avec  grand  soin  de  vos  nouvelles.  Adieu, 
mon  cher  fils  :  je  aous  écrirai  plus  au  lon^  une  autre 
fois,  .i'ai  si  mal  dormi  (|ue je  n'ai  pas  la  tète  bien  libre: 
n'ayez  sur-tout  aucune  inquiétude  sur  lua  sauté,  qui 
au  fond  est  très  bonne. 


Paris,  le  jG  niai- 

V  OTRE  relation  du  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Amsterdam  m'a  fait  un  très  grand  ]ilaisir  :  je  n'ai  pu 
m'empèchcr  de  la  lire  à  ^I.  de  YalJncourt  et  à  M.  Des- 
préaux, .le  me  gardai  bien,  en  la  lisant,  de  leur  lire 
létrange  mot  de  tentatif,  que  vous  avez  appris  de 
quelque  liollandois,  et  qui  les  auroit  beaucoup  éton- 
nés :  du  reste  je  pouvois  tout  lire  en  sûreté,  et  il  n'y 
avoit  rien  qui  ne  fût  selon  la  langue  et  selon  la  raison. 
M.  Despréaux  assure  fort  qu'il  n'aura  point  de  regret 
au  port  que  lui  pourront  coûter  vos  lettres;  mais  \f. 
crois  que  vous  ferez  aussi-bien  d'attendre  quelque 
bonne  commodité  pour  lui  écrire.  Votre  mère  est  fort 
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Jouchée  du  souvenir  que  vous  avez  d'elle.  Elle  seroit 
assez  aise  d'avoir  votie  beurre;  mais  elle  craint  éga- 
lement et  de  vous  donner  de  l'embarras  et  d'être 
enjbarrassce  pour  recevoir  votre  présent  qui  se  gàte- 
roit  peut-être  en  clieiuin. 

M.  de  R....  m'a  appris  que  la  Cbammeslé  étoit  à 
l'extrémité,  de  quoi  il  paroit  très  affligé;  mais  ce  qui 
est  le  plus  affligeant , c'est  de  quoi  il  ne  se  soucie  guère, 
je  veux  dire  l'obstination  avec  laquelle  cette  pauvre 
malheureuse  refuse  de  renoncera  la  comédie,  avant 
déclaré,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  qu'elle  trouveroit  très 
glorieux  pour  elle  de  mourir  comédienne,  il  faut 
espérer  que  quand  elle  verra  la  mort  de  plus  près 
elle  changera  de  langage,  comme  font  d'ordinaire  la 
plupart  de  ces  gens  qui  font  tant  les  liers  quand. ils 
se  portent  bien.  Ce  fut  madame  de  Caylus  qui  m'ap- 
prit hier  cette  particularité,  dont  elle  étoit  cffravée, 
et  qu'elle  a  sue  de  M.  le  curé  de  Sainl-Sulpice. 

Un  mousquetaire  ,  lils  d'un  de  nos  camarades  (i), 
a  eu  une  affaire  assez  bizarre  avec  M.  de  V...,  qui, 
le  prenant  pour  un  de  ses  meilleurs  amis  ,  lui  donna 
en  badinant  un  coup  de  pied  dans  le  derrière,  puis, 
sétant  apperçn  de  son  erreur,  lui  fil  beaucoup  d'ex- 
cuses :  mais  le  mousquetaire  ,  saus  se  payer  de  ses 
raisons,  prit  le  moment  qu'il  avoit  le  dos  tourné,  et 
lui  donna  aussi  un  coup  de  pied  de  toute  sa  lorce;  après 
quoi  il  le  pria  de  l'excuser,  disant  qu'il  la  voit  pris 
aussi  ])our  uu  de  ses  amis.  L'action,  qui  scst  passée 
sur  le  petit  degré  de  Versailles,  par  ou  le  roi  revient 
de  la  chasse ,  a  paru  fort  étrange.  On  a  fait  mettre  le 
mousquetaire  en  prison  :  il  est  parent  de  madame 
Quentin  ;  et  cette  pareuté  ne  lui  a  pas  été  infruc- 
tueuse en  cette  occasion.  M.  de  Boufflers  accommoda 


(i)  D'un  gentilhomme  ordinaire. 

5-  24 
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prouiptcment  les  deux  parties.  Je  fais  toujours  réso- 
lution lie  vous  écrire  de  longues  lettres  ;  mais  je  m  y 
prends  toujours  trop  tard  :  il  faut  que  je  finisse  maigre 
moi.  Je  me  porte  bien  ,  et  toute  la  famille.  Adieu. 


Versailles,  le  1 5  juin. 

JL  F.  roi  a  renvoyé  M.  l'abbé  de  Langeron  et  M.  l'abbé 
de  P.eaumont.  La  querelle  de  M.  de  Cambrai  est  cause 
de  tout  ce  remue-ménage.  On  a  donné  une  de  ces 
places  au  recteur  de  l'université,  nommé  31.  Vitte- 
meut,  qui  lit  une  fort  belle  liarangue  an  roi  sur  la 
])dix.  M.  de  Puysegur  est  nomme  pour  un  des  gentils- 
hommes de  la  manche.  Je  ne  puis  vous  cacher  l'obli- 
gation que  vous  avez  à  M.  le  maréchal  de  Noailles: 
il  avoit  songé  à  vous,  et  eu  avoit  mèuie  parlé  :  mais 
vous  voyez  bien,  par  le  clioix  de  M.  de  Puvségur  , 
que  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'étant  |)lus  un  enfant, 
on  veut  mettre  aupresde  lui  des  gens  d'une  expérience 
consommée,  sur-tout  pour  la  guerre. 

"Vous  voyez  du  moins  que  vous  avez  ici  des  pro- 
tecteurs qui  ne  vous  onbUent  point,  et  que  si  vous 
voulez  continuer  à  travailler  et  à  vous  mettre  eu 
bonne  réputation  ,  l'on  ne  manquera  })oint  de  vou.s 
mettre  en  œuvre  dans  les  occasions.  Vous  ne  me 
parlez  plus  de  l'élude  que  vous  aviez  commencée  de 
la  langue  allemande.  Vous  voulez  l)ien  que  je  vous 
ilise  que  j'appréhende  un  peu  cette  facilité  avec  la- 
quelle vous  embr.issea  de  b(ms  des.seins ,  mais  avec 
laquelle  aussi  vous  vous  en  dégoûtez  quelquefois.  Les 
belles-lettres ,  où  vous  avez  pris  toujours  assez  de  plai- 
sir, ont  un  certain  rbarnie  qui  fait  trouver  beaucoup 
de  sécheresse  dans  les  autres  études:  mais  c'est  pour 
cela  même  qu'il  faut  vous  opiniàtrer  contre  le  pen- 
«  hanl  que  vous  avez  à  ne  faire  que  les  choses  qui 
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vous  plaisent.  Vous  avez  un  grand  modèle  devant  vos 
yeux;  je  veux  dire  M.  l'ambassadeur,  et  je  ne  saurois 
trop  vous  exhorter  à  vous  former  sur  lui  le  plus  que 
vous  pourrez.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  sujets 
de  di.straction  à  la  Haye;  mais  je  vous  crois  l'esprit 
maintenant  trop  solide  pour  vous  laisser  détourner 
des  occupations  que  !M .  lajnbassadeur  veut  bien  vous 
donner  ;  autrement  il  vaudroit  mieux  revenir  que 
d'être  à  charge  au  meilleur  ami  que  jaie  au  monde. 

.^e  vous  dis  tout  ceci,  non  point  que  j'aie  aucun 
sujet  d'inquiétude  ,  étant  au  contraire  très  content 
des  témoignages  qu'on  rend  de  vous;  mais  comme  je 
veille  continuellement  à  ce  qui  vous  e.st  avantageux, 
j'ai  pris  celte  occasion  de  vous  exciter  à  faire  de  votre 
part  tout  ce  qui  peut  faciliter  les  vues  (jne  mes  amis 
pourront  avoir  pour  vous,  .le  suis  cluiigé  de  beau- 
coup de  compliments  de  tons  vos  pefifs  amis  de  ce 
j-,ays  ci  :  je  dis  petits  amis  on  comparaison  des  pro- 
tecteurs dont  je  viens  de  vous  parler 

J'ai  laissé  votre  mère  et  toute  la  famille  en  bonne 
santé,  excepté  que  votre  soeur  est  toujours  sujette  à 
ses  migraines:  je  or;iins  bien  que  la  pauvre  liîle  ne 
puisse  pas  accomplir  les  grands  desseins  qu'elle  s'étoit 
mis  dans  la  tète,  et  je  ne  serai  point  du  tout  surpris 
quand  il  faudra  «jup  nous  prenions  d'autres  vues  pour 
elle. 


Paris,  le  9i3  juin. 

VoTRF.  mère  s'est  fort  attendrie  à  la  lecture  de 
votre  dernière  leHre,  où  vous  mandiez  qu'une  de 
vos  plus  grandes  consolation»  étoit  de  recevoir  de 
nos  nouvelles  ;  elle  est  très  contente  de  ces  marques 
de  votre  bon  naturel.  Mais  je  puis  vous  assurer 
qu'en  cela  vous  nous  rendez  bien  justice,  et  qnc  les 
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lettres  que  nous  recevons  de  vous  font  toute  la  joie 
de  la  famille,  depuis  le  plus  jjrand  jusqu'au  plus 
petit  :  ils  m'out  tons  prié  aujourd'hui  de  vous  faire 
leurs  coiupliments  ,  et  votre  sœur  aînée  comme  1rs 
autres.  La  pauvre  iille  me  fait  assez  de  pitié,  par 
l'incertitude  que  je  vois  dau,s  ses  résolutions,  tantôt 
à  Dieu,  tantôt  au  monde,  et  craif^uant  de  s'engap:er 
de  façon  ou  d'antre  :  du  resl<*  elle  est  fort  douce. 
jNLidelon  a  eu  une  petite  vérole  volante  :  je  crains 
bien  pour  votre  petit  frère;  il  est  très  joli,  apprend 
bien  .  et,  quoique  fort  éveillé,  ne  nous  donne  pas  la 
moindre  peine. 

.l'allai  dîner  il  y  a  trois  jours  à  Anteuil ,  où  M.  de 
Termes  amena  le  noaveaa  musicien  Destouches, 
qui  fait  un  notivel  opéra  pour  Fonrdmebleau.  Il  en 
chanta  plusieurs  endroits,  dont  la  compagnie  parut 
cliarmée,  et  sur-tout  M.  Desnréaux,  qui  prétendoit 
l'entendre  bien  distinctement,  et  qui  raisonna  fort, 
à  son  ordinaire,  sur  la  musique.  Le  nmsicien  fut  très 
étonné  que  je  n'eusse  pas  vu  son  dernier  opéra,  tt 
encore  pins  étonné  des  raisons  que  M.  Despréaux 
lui  en  dit,  et  qui  peut-être  ne  le  satisfirent  pas  beau 
coup. 

On  me  demanda  de  vos  nouvelles  ,  et  M.  Des- 
j)réaux  assura  la  conipaj^nie  que  vous  seriez  un  jour 
très  digne  d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  A'ons  save?. 
que  les  poètes  se  piqut-nt  d'être  jjiophetes  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  l'enthousiasme  de  leur  poési'-  qu'ils 
le  sont,  et  M.  Despréaux  parloit  en  prose.  Ses  pré- 
dictions ne  laissèrent  pas  néanmoins  que  de  me  faire 
plaisir.  C'est  à  vous,  mon  clifr  fils  ,  j  ne  pas  faire 
passer  M.  Despréaux  pour  u-î  faux  prophète,  .h- 
vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  vous  êtes  à  la  source  du 
bon  sens,  et  de  toutes  les  belles  connoissances  pour 
le  monde  et  pour  les  affaires. 

•Tanrois   nue  jf«ie  sensible   de  vf)ir  la    maison  de 


A   SON   FILS.  >     2S1 

campaffne  dont  vous  faites  tant  de  récit,  t-t  d'y  man- 
ger avec  vous  des  groseilles  de  Hollande.  Ces  gro- 
seilles ont  bien  fait  ouvrir  les  oreilles  à  vos  petites 
sœurs,  et  à  votre  mère  eile-nième,  qui  les  aime  fort. 
Je  ne  saurois  m'einpècher  de  vous  dire  quà  cliaque 
chose  d'un  peu  bon  que  l'on  nous  sert  sur  notre 
table,  il  lui  échappe  toujours  de  dire  ,  Racine  en 
mangeroit  ^volontiers.  Je  n'ai  jamais  vu  en  vérité 
une  si  bonne  mère,  ni  si  digne  que  vous  fassiez  votre 
possible  pour  reconuoître  son  amitié.  Au  moment 
que  je  vous  écris,  vos  deux  petites  .sœurs  me  vien- 
nent apporter  un  bouquet  pour  ma  fèîp,  qui  sera 
demain,  et  qui  sera  aussi  la  vôtre.  Troiivcrez-vons 
bon  que  je  vous  fasse  souvenir  que  ce  même  .saint 
Jean,  qui  est  notre  patron,  est  aussi  invoque  par 
l'église  comme  le  patron  des  gens  qui  sont  en 
voyagr,  et  qu'elle  lui  adresse  pour  eux  une  pririe 
qni  est  dans  l'itiuéraire,  et  que  j'ai  dite  plu.sicurs  fois 
à  votre  intention.-'  Adieu ,  mon  cher  lils. 


Paris, le  aO  juin. 

ô' K\  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  d'Aix-Ia- 
Cliapelle,  et  j'y  ai  vu  avec  beaucoup  de  plais.r  la 
description  que  vous  y  faisiez  dts  singularités  C\c 
cette  ville,  et  sur-tout  de  cette  procession  où  Char- 
It-uiagne  as.sista  avec  de  si  belles  cerémouits. 

.J'arrivai  avant-hier  de  Marly,  et  j'ai  trouvé  foule 
la  famille  en  bonne  santé.  Il  m'a  paru  que  votre 
sœur  aillée  reprenoit  assez  volontiers  1<'S  petits  ajus- 
tements auxquels  elle  avoit  si  lièremenr  renoncé  ; 
fit  j'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à  la  religion 
pourroit  bien  s'en  aller  avec  celle  que  vous  aviez  eue 
pour  être  chartreux.  Je  n'en  suis  point  du  tout  .sur- 
pris, connoissant  l'inconstance  des  jeunes  gens,  et 

24. 
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]e.  peu  de  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  leurs  résolu- 
lions,  si  fort  au-dcbsas  de  leur  portée.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Nanetfe  :  comme  l'ordre  qu'elle  a  em- 
brassé est  beaucoup  plus  doux  ,  sa  vocation  sera 
aussi  plus  durable.  Toutes  t>es  lettres  marquent  une 
grande  persévérance  ;  et  elle  paroît  même  s'impa- 
tienter beaucoup  des  quatre  mois  que  son  noviciat 
doit  encore  durer.  Babet  souhaite  aussi  avec  ardeur 
que  son  temps  vienne  pour  se  consacrer  à  Dieu. 
Toute  la  maison  où  elle  est  l'aime  tendrement,  et 
toutes  les  lettres  que  nous  en  recevons  ne  parlent 
que  de  son  zèle  et  de  sa  sagesse.  On  dit  qu'elle  est 
fort  jolie  de  sa  personne.  Tous  jugez  bien  que  nous 
ne  la  laisserons  pas  s'engager  légèrement ,  et  saob 
être  bien  assurés  d'une  vocation.  Vous  jugez  bien 
aussi  que  tout  cela  n'est  point  un  petit  embarra-; 
]>our  votre  mère  et  pour  moi  ;  et  que  de.s  enfant.'^^ 
quand  ils  sont  venas  en  âge,  ne  donnent  pas  peu 
d'occnpation.  .Te  vous  dirai  sincèrement  que.  ce  qui 
nous  console  quelquefois  dans  no.s  inquiétudes,  c'est 
d'apprendre  que  vo.as  avez  envie  de  bien  faire,  et 
de  vons  instruire  des  choses  qui  peuvent  convenir 
•lux  vues  que  l'on  peut  avoir  pour  vous.  Songez  tou- 
jours que  notre  fortune  est  très  médiocre  (  i),  et  que 
vous  devez  beaucoup  plus  compter  sur  votre  travail, 
que  sur  une  sucicssion  qm  sera  fort  partagée.  Je 
voudrois  avoir  pn  inifijx  faire.  .Te  commence  à  être 
d'un  âge  où  ma  plus  grande  application  doit  être 
j)Our  mon  salut.  Ce»  pensées  vons  paroîtront  p<T;l - 
«Ire  un  peu  sérieuses  ;  m.»is  vous  savez  que  j'en  sui> 
occupé  depuis  fort  long-temps.  Comme  vous  avez  d»- 
la  raison,  j'ai  cru  vous  devoir  parler  avec  cette  irau- 

(i)  Il  étoit  tr<»p  modeste  pour  dire  comme  Cicéron, 
liv.  ij,  rhap.  if)  ;  Fi/io  men  sot/s  atnplum  fatrimonium 
vlinriuam  in  memoria  norninis  met. 
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chise ,  à  l'occasion  de  votre  sœur,  qu'il  faut  main- 
tenant songer  à  établir.  Mais  enfin  nous  espérons 
que  Dieu ,  qui  ne  nous  a  point  abandonnés  jnsqnici , 
continuera;! nousassister  et  M  prendre  soin  de  noi:s(i\ 
sur-tout  si  vous  ne  l'abandonnez  pas  vous-iuèine,  et 
si  votre  plaisir  ne  l'emporte  point  sur  les  bons  sen- 
timents qu'on  a  tâché  de  vous  inspirer.  Adieu,  mon 
cher  lils  :  ne  vous  laissez  manquer  de  rien  de  ce  qui 
vous  est  uécessaire. 


Paris  ,  le  7  juillet. 

Je  puis  vous  assurer  que  M.  de  Torcy  ne  laissera 
échapper  aucune  occasion  de  vous  rendre  de  bons 
offices.  Comme  il  estime  extrêmement  M.  l'ambas- 
sadeur, il  ajoutera  une  foi  entière  aux  bons  témoi- 
gnages qu'il  lui  reudra  de  vous.  Je  lui  ai  lu  votre 
deruiere  lettre,  aussi-bien  qu'à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  :  ils  ont  été  charmés  et  effravés  de  It  des- 
■niption  que  vous  y  faites  dn  errand  travail  et  de 
l'application  continuelle  de  M,  l'ambassadeur.  Je 
li.sois  ou  je  relisois  ces  jours  passés,  nour  la  cen- 
tième fois ,  les  épitrcs  de  Cicéron  à  ses  amis.  Je 
voudiois  qu'à  vos  heures  perdues  vous  en  pussiez 
lire  quelques  unes  avec  M.  i'ambass.ideiir  :  je  suis 
assuré  qu'elles  seroient  extrêmement  de  son  goût, 
d'autant  plus  que,  saus  le  flatter,  je  ne  vois  per- 
sonne qui  ait  mieux  attrapé  que  lui  ce  genre  d'écrire 
des  lettres,  également  propre  à  parler  sérieusement 
et  solifh'nient  îles  grandes  affaires  ,  et  à  badiner 
agréablement  sur  les  petites  choses.  Croyez  que,  dans 

(l)  Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pnture. 
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ce  dernier  genre,  Toiture  est  beaucoup  au-dessous 
de  l'un  et  de  Tautre.  Lisez  ensemble  les  épîtres 
ad  Trebatiiim  ,  ad  Marium  ,  ad  Papyrinm 
Pœtum  ,  et  d'autres  que  je  vous  marquerai  quand 
vous  voudrez.  Lisez  même  celle  de  Caelius  à  Cicé- 
ron  :  vous  serez  étonné  de  voir  un  bonime  aussi 
vif  et  aussi  élégant  que  Cicéron  même;  mais  il  fau- 
droit  pour  cela  que  vous  eussiez  pu  vous  fajuiliariser 
ces  lettres  par  la  connoissance  de  l'histoire  de  ce 
temps-là,  à  quoi  les  vies  de  Plutarque  peuvent  vous 
aider.  Je  vous  conseille  de  faire  la  dépense  d'acheter 
l'édition  de -ces  épitres  par  Or^evius,  en  Hollande, 
in-S".  Cette  lecture  est  excellente  pour  un  homme 
qui  veut  écrire  des  lettres,  soit  d'affaires,  soit  de 
choses  moins  sérieuses. 

.l'irai  demain  coucher  à  Auteuil,  et  j'y  attendrai  le 
lendemain  à  souper  votre  mère  avec  sa  famille.  Votre 
sœur  est  rentrée  dans  sa  première  ferveur  pour  la 
piété;  mais  je  crains  qu'elle  ne  pousse  les  choses  trop 
loin  :  cela  est  ciuse  même  de  cette  ])etite  inégalité 
qui  se  trouve  dans  ses  sentiments  ,  les  choses  v;o- 
lentes  n'étant  pas  de  nature  à  durer  long-temps.  "Votre 
petit  frère  n'a  pas  manqué  de  gagner  la  jietife  vérole, 
mais  elle  est  si  légère,  qu'il  n'a  pas  même  gardé  le 
lit,  et  qu'il  ne  s'en  levé  que  plus  matin. 

Je  ferai  de  petits  reproches  à  M.  Des})réaux  de 
ce  qu'il  n'a  pas  envové  à  M.  l'ambassadeur  sa  der- 
nière édition  ;  vous  jugez  bien  qu'il  l'enverra  fort 
vite.  Votre  mère  est  très  édifiée  de  la  modestie  de 
votre  habit;  mais  nous  ne  vous  prescrivons  rirn  là- 
dessus  ;  c'est  à  vous  de  faire  ce  qui  est  du  gont  de 
M.  l'ambassadeur;  sur-tout  ne  lui  soyez  point  à 
charge,  et  mandez-nous  à  qui  il  faudra  que  nous 
dnauioDs  1  argent  dont  vous  aurez  besoin. 
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Paris,  le  ii  juillet. 


v,iE  fut  pour  moi  une  apparition  agréable  de  ^oi^ 
entrer  M.  de  Bonnar  dans  mon  cabinet  ;  mais  ma 
joie  se  changea  bienfôt  en  chagrin,  quand  je  le  vis 
résolu  à  ne  point  loger  chez,  moi ,  et  ;i  refuser  la  pe- 
tite ciiambre  que  ma  f«'mme  et  moi  nous  le  priâmes 
d'accepter.  Nous  recommençâmes  nos  instances  le 
lendemain;  et  j'allai  jusqu'à  le  menacer  de  vous  man- 
der d'aller  loger  à  l'auberge  à  la  Haye.  Il  me  repré- 
senta qu'il  seroit  trop  loin  du  quartier  de  M.  de  Torcy, 
niiez  lequel  il  devoit  se  trouvera  point  nommé  quand 
il  arrivoit  à  Paris.  Il  a  bien  fallu  me  payer,  malgré 
moi,  de  ces  raisons;  et  vous  pouvez  vous  assure) 
que  ma  femme  en  a  été  du  moins  aussi  chagrine  que 
moi  :  vous  savez  comme  elle  est  reconuoissautc ,  cl 
comme  elle  a  le  cœur  fait.  Il  n'y  a  chose  au  monde 
qu'elle  ne  fit  pour  témoigner  à  M,  de  Bourrpaux 
combien  elle  est  sensible  aux.  bontés  qu'il  a  pour 
vous.  Elle  est  charméf ,  comme  moi,  de  M.  de  Bou- 
n:ic ,  et  de  toutes  ses  manières  })leines  d'honnêteté' 
et  de  politesse.  .KUe  sera  au  comble  de  sa  joie  si 
vous  pouvez  parvenir  à  lui  ressembler,  et  si  vous 
rapportez  l'air  et  les  manières  qu'elle  admire  en  lui. 
Il  nous  donne  de  grandes  espérances  sur  votre  sujet  ; 
et  vous  êtes  fort  heureux  d'avoir  en  lui  un  ami  si 
plein  de  bonne  volonté  pour  vous.  S'il  ne  nous  flatte 
point,  et  si  les  témoignages  qu'il  nous  rend  de  vous 
sont  bien  sincères ,  nous  avons  de  grandes  grâces  à 
rendre  an  bon  Dieu ,  et  nous  espérons  que  vous 
nous  serez  d'une  grande  consolation.  Il  nous  assure 
que  vous  aime/,  le  travail  ;  que  la  promenade  et  la 
lecJure  sont  vos  plus  grands  divertissements  ,  et  sur- 
tout la  conversation  de  M.  l'ambassadeur  ,  que  vous 
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avez  bleu  raison  de  préfeMpr  à  tons  les  plaisirs  fin 
monde  ;  da  moins  je  lai  toujours  trouvée  telle,  et 
non  seulement  moi,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  per- 
sonnes de  meilleur  esprit  et  de  meilleur  goût. 

Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous  pensiez  un  peu 
au  bon  Dien  ;  j'ai  en  peur  qne  la  réponse  ne  fût  pas 
telle  que  je  i'atirois  souhaitée:  mais  enfin  je  veux  me 
flatter  que  ,  faisant  votre  possible  pour  devenir  im 
parfaitement  honnête  homme,  vous  concevrez  qu'on 
ne  peut  l'être  sans  rendre  à  Dien  ce  qu'on  lui  doit. 
Vous  connoissez  la  religion  ,  je  puis  même  dire  qne 
vous  la  connoissez  belle  et  noble  comme  elle  est  ; 
ainsi  il  n'est  pas  possible  que  vous  ne  l'aimiez.  Par- 
d<mnez  si  je  vous  mets  quelquefois  sur  ce  chapitre  ; 
vous  savez  combien  il  nte  tient  à  cœur  :  et  je  puis  vous 
assurer  que  plus  je  vais  en  avant , plus  je  trouve  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  doux  au  monde  qne  le  repos  de  la 
conscience,  et  de  renjarder  Dieu  comme  un  père  qui 
ne  nous  nianquera  point  dans  nos  besoins.  M.  Des- 
préaux ,  qne  vous  aimez  tant ,  est  plus  que  jamais 
dans  ces  s'^ntiments,  snr  tout  depuis  qu'il  a  fait  son 
Amour  de  Dieu  ;  et  je  puis  vous  «issnrer  qu'il  est  très 
bien  jiersnadé  lui-mérae  des  vérités  dont  il  a  voulu 
persuader  les  antres.  Tous  trouvez  quelquefois  me» 
lettres  trop  courtes;  mais  je  crains  bien  que  vous 
ne  trouviez  celle-ci  trop  longue. 


Paris,  le  '> 4 juillet. 

iMoTîsiEUR  deBonnac  vous  dira  de  nos  nouvelles, 
nnus  ayant  fait  l'honneur  de  nous  voir  souvent,  et 
même  de  dîner  quelquefois  avec  la  petite  famille.  Il 
viius  pourra  dire  qu'elle  est  fort  gaie,  à  la  réserve  de 
▼  otre  sœur  qui  e»t  toujours  accablée  de  ses  migraines. 
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.le la  plains  Lieu  d'y  êuc  si  saiette,  cela  est  cause  de 
i'irrésolutioa  ou  elle  esl  sur  l'état  qu'elle  doit  euabras- 
ser.  Je  fais  mon  possible;  pour  la  réjouir  ;  mais  nous 
menons  une  vie  si  retirée  qu'elle  rfe  peut  ^uere  trou- 
ver de  divertissements  avec  nous.  Elle  prétend  qu'elle 
ne  se  soucie  point  de  voir  le  monde;  et  elle  n'a  guère 
d'autre  plaisir  que  dans  la  lecture,  n'étant  que  fort 
peu  sensible  à  tout  le  reste.  Le  temps  de  la  profession 
de  Nanelte  s'avance,  et  elle  a  grande  impatience 
cpi'il  arrive.  Babet  témoigne  la  même  envie  :  mais 
nous  avons  résolu  de  ne  la  plus  laisser  qu'un  an  au 
couvent  ;  après  quoi  nous  la  reprendrons  avec  nous 
pour  bien  examiner  sa  vocation.  Fanchon  vent  aller 
trouver  sa  sœur  Nanette,  et  ne  parle  d'autre  cbose. 
Sa  petite  sœur  n'a  pas  les  mêmes  impatiences  de  nous 
quitter ,  et  me  paroîl  avoir  beaucoup  de  goût  pour  le 
monde:  elle  raisonne  sur  toutes  choses  avec  un  es- 
prit qui  vous  snrprcndroit,  et  est  fort  railleuse;  de 
quoi  je  lui  fais  souvent  la  guerre.  Je  prétends  mettre 
votre  petit  frère  l'année  qui  vient  avec  M.  Rollin,  à 
qui  M.  l'archevêque  a  confié  les  petits  messieurs  de 
Noailles.  M.  Rollin  a  pris  un  logement  au  collège  de 
Laon,  dans  le  pays  latin.  Notre  voisin  y  vouloit  aussi 
mettre  son  fds  ;  mais  on  a  trouvé  le  petit  garçon  trop 
éveillé ,  de  quoi  le  père  est  fort  offensé. 

Tons  nos  confrères  les  ordinaires  du  roi  irw  de- 
mandent souvent  de  vos  nouvelles,  aussi-bien  que 
plusieurs  officiers  des  gardes.  Il  n'y  a  que  M.  B.  qui 
me  paroît  fort  majestueux  :  je  ne  .sais  si  c'est  par  in- 
différence ou  par  timidité. 

M.  de  Bonnac  vous  dira  combien  M.  Despréaux  lui 
témoigna  d'amitié  pour  vous.  Il  est  heureox  comme 
un  roi  dans  sa  solitude,  ou  plutôt  dans  son  hôtellerie 
d'Auteuil  :  je  l'appelle  ainsi  parcequ'il  n'y  a  point  de 
jour  où.  il  n'y  ait  quelque  nouvel  écot,  et  souvent 
on  ne  se  connoit  pna  les  uns  les  aaties.  Il  est  heureux 
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de  s'accommoder  ainsi  de  tout  le  monde  :  pour  moi, 

j'auroii  cent  fois  vendu  la  maison. 

Pour  nouvelles  académiques  .  je  vous  dirai  que  le 
pauvre  M.  Boyf-r  est  mort  âgé  de  83  ou  84  ans.  Ou 
prétend  qa'jl  a  fait  plus  de  vingt  mille  vers  en  sa  vie  : 
je  le  crois  parcequ'il  ne  faisoit  autre  chose.  Si  cétoit 
la  mode  de  brùîer  les  morts  comme  parmi  les  Ro- 
mains ,  ou  auroit  pu  lui  faire  les  mêmes  funérailles 
qu'à  Cassins,  à  qui  il  ne  fallut  d'autre  bûcher  que 
ses  propres  ouvrages,  dont  on  lit  un  fort  beau  feu.  Le 
pauvre  M.  Boyer  est  mort  fort  chrétiennement  :  sur 
quoi  je  vous  dirai  en  passant  que  je  doisrépaiationà  la 
mémoire  de  laChammeslé,  qui  mourut  avec  d'assez 
bous  sentiments,  après  avoir  renoncé  à  ia  comédie, 
très  repentaule  de  sa  vie  passée,  mais  sur-tout  fort 
affligée  de  mourir:  du  moins  M.  Despréaux  me  l'a 
dit  ainsi ,  layant  appris  du  curé  d"  Auteuil  qui  l'assista 
à  la  mort;  car  elle  est  morte  à  Auteuil.  .Te  crois  que 
M.  labbé  Genest  aura  la  place  de  M.  Boyer.  11  ne  fait 
pas  tant  de  vers  que  lui  mais  il  les  fait  beaucoup 
meilleurs. 

Je  ne  crois  pas  que  je  fasse  le  voyage  de  Compiegne, 
ayant  vu  assez  de  troupes  et  de  campements  en  ma 
vie  pour  n'être  pas  tenté  d'aller  voir  celui-là:  je  me 
réserverai  pour  le  voyage  de  Fontainebleau,  et  me 
reposerai  dans  ma  famille,  où  je  me  plais  plus  que  je 
n'ai  jamais  fait.  AL  de  Torcy  me  paroit  })leiu  de  bonté 
pour  vous,  et  je  suis  persuadé  qu'il  vous  eu  donnera 
des  marques.  M.  de  iNoailles  sera  ravi  aussi  de  s'em- 
ployer pour  vous  dans  les  occasions  ;  et  vous  jugez, 
bien  que  je  ne  négligerai  point  ces  occasions,  n"y 
ayant  plus  1  ien  qui  me  retienne  à  la  cour  (jue  l'envie 
de  vous  mettre  en  état  de  n'y  avoir  plus  besoin  de  moi. 
Votre  mère,  qui  a  vu  la  lettre  que  votre  sœur  vous 
écrit,  dit  qu'elle  vous  y  parle  di-s  affaires  de  votre 
conscience  :  vous  pouvez  compter  quelle  l'a  fait  de 
son  chef. 
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M.  de  Bonnac  a  bien  voulu  se  charger  pour  vous 
de  treulc  louis  neufs ,  valant  420  livres.  Je  voiilois  ea 
donner  quarante ,  sur  la  grande  idée  qu'il  nous  a  don- 
née de  votre  économie,  mais  votre  mère  a  modéré  la 
somme  et  a  cru  que  c'étoit  assez  de  trente.  Nous 
avons  résolu  de  donner  4000  livres  à  votre  sceur  qui 
se  fait  religieuse  ,  avec  une  pension  de  200  livres.  Elle 
n'en  sâit  encore  rien  ni  son  couvent  non  plus:  mais 
M.  l'archevêque  de  Sens  .à  qui  j'en  ai  fait  confidence, 
a  dit  que  cela  étoit  magnifique,  et  m'a  répondu  qu'on 
seroit  content  de  moi  :  il  s'opposeroit  même  si  je 
dounois  davantage. 

Ma  santé  est  assez  bonne ,  Dieu  merci  ;  mais  les  cha. 
leurs  m'ont  jeté  dans  de  grands  abattements,  et  je 
sens  bie-n  que  le  temps  approche  où  il  faut  songer  à 
la  retraite  ;  mais  je  vous  ai  tant  prêché  dans  ma  der- 
nieie  lettre  que  je  crains  de  recommencer  dans  celle- 
ci.  Vous  trouverez  donc  bon  que  je  la  finisse  en  vous 
disant  que  je  miis  très  content  de  vous.  Si  j'ai  quelque 
chose  à  vous  recommander  particulièrement,  c'est  de 
faire  tout  de  votre  mieux  pour  vous  rendre  agréable 
à  M.  l'ambassadeur,  et  pour  contribujer  à  son  sou- 
lagement dans  les  moments  où  il  est  accablé  de  tra- 
vail, .le  mettrai  sur  mon  compte  toutes  les  complai- 
sances que  vous  aurt-z  pour  lui  ;  et  je  vous  exhorte 
à  avoir  pour  lui  le  même  attachement  que  vous  au- 
riez pour  mol ,  avec  cette  différence  qu'il  y  a  raille 
fois  plus  à  profiter  et  à  apprendre  avec  lui  qu'avec 
moi. 

J'ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  j'estime  fort, 
c'est  que  vous  entendez  très  bien  raillerie  quand  d'au- 
tres que  moi  vous  font  la  guerre  sur  vos  petits  dé- 
fauts :  mais  ce  n'est  pas  assez  de  souffrir  en  ;:rdant 
homme  le<>  petites  plaisanteries,  il  faut  les  mettre  à 
profit.  Si  j 'osois  vous  citer  mon  exemple,  je  vous  di  roii 
'{u'une  des  choses  qui  m'a  fait  le  plus  de  bien,  o'e»t 
5,  a5 
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d'avoir  passé  ma  jeunesse  avec  une  société  de  Cf^ns 
qui  se  cTisoieni  assez  volontiers  leurs  vérités  et  qui  ne 
s'ép.irjruoieut  guère  les  uns  les  autres  sur  leurs  dé- 
fauts ;  et  j  avois  assez  de  soin  de  me  corriger  de  ceux 
que  l'on  tronvoit  en  moi.  qui  étoient  en  fort  grand 
nombre  ,  et  qui  auroient  pu  me  renilre  assez  difiicile 
pour  le  commerce  du  monde. 

.T'ouhliois  de  vous  dire  qiie  j'appréhende  que  vous 
ne  sovez  un  trop  grand  acheteur  de  livres.  Outre  que 
la  multitude  ne  sert  qu'à  dissiper  et  à  f^iire  voltiger 
de  connoissances  en  connoissances  souvent  assez  inu- 
tiles, vous  prendriez  même  l'habitude  de  vous  laisser 
tenter  de  tout  ce  que  vous  trouveriez.  Je  me  souviens 
d'un  passage  des  OHices  de  Cicéron,que  M  Nicole 
me  citoit  souvent  pour  me  détourner  de  la  fantaisie 
d'acheter  des  livres, iVo/z  esse  emacem,  vectigalest. 
C'est  un  grand  revenu  que  de  n'aimer  point  à  acheter  : 
mais  le  mot  (Vemacem  est  très  beau  et  a  un  grand 
.•îcns. 

.le  m'imagine  que  vous  ouvrirez  de  fort  grands  yeux 
quand  vous  verrez  pour  la  jiremiere  fois  le  roi  d'An- 
gletene.  Je  sais  combien  les  hommes  fameux  excitent 
votre  attention  et  votre  curiosité.  Je  m'attends  que 
vons  me  rendrez  compte  de  ce  que  vous  aurez  vu. 

Je  recois  la  lettre  oci  vou»  me  mandez  l'accident 
qui  vons  est  arrivé.  Vous  avez  beaucoup  à  remercier 
Dieu  d'en  être  échappé  à  si  bon  marche:  mais  en  mê- 
me temps  cet  accident  vous  doit  faire  souvenir  de  deux 
choses  ;  l'une,  d'être  plus  circonspect  que  vous  n'èles, 
d'autant  plus  qu'ayant  la  vue  fort  basse  vons  êtes  plus 
obligé  qu'un  autre  à  ne  rien  faire  avec  précipitation  ; 
et  l'antre,  qu'il  faut  être  toujours  en  état  de  n'être 
point  surpris  parmi  fous  les  accidents  qui  nous  peu 
vont  arriver  quand  nous  y  pensons  le  moins. 

Votre  mère  vient  de  Saint-Sulpice,  oà  elle  a  rendu 
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le  pain  bénit  :  si  vous  n'étiez  pas  si  loin,  elle  vous  au- 
roJt  envoyé  de  la  brioche. 


Paris,  le  i  août. 

J-Ji  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  étoit  si  longue 
que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  celle-ci  soit 
fort  courte.  Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  que  la 
querelle  qne  M.  le  Grand-Prieur  a  voulu  avoir  avec 
M.  le  prince  de  (x»uti^  Meudon.  Il  s'est  tenu  offensé 
de  quelques  paroles  très  peu  offensantes  que  M,  le 
prince  de  Conti  avoit  dites;  et  le  lendemain,  sans  qu'il 
fût  question  de  rien,  il  l'est  venu  aborder  daus  la  cour 
de  Meudon,  h-  chaptoa  sui  la  tète  et  enfoncé  jus- 
qu'aux yeux,  comme  s'il  vouloit  tirer  raison  de  lui. 
M.  le  prince  de  Conti  le  lit  souvenir  du  respect  qo'jl 
lui  devoit.  M.  le  Grand  Prieur  lui  répondit  qu'il  ne 
lui  eu  devoit  point.  M.  le  prince  de  Conti  lui  parla 
avec  toute  la  hauteur  et  en  même  temps  avec  tonfe  la 
sagesse  dont  il  est  capable.  Comme  il  y  avoit  du  monde , 
cela  n'eut  point  d'autre  suite;  mais  Monseigneur,  qui 
sut  la  chose  un  moment  après ,  et  qui  se  sentk  '•rite 
con're  M.  le  Grand-Prieur ,  envoya  M.  le  marquis  de 
Gèvres  pour  en  donner  avis  au  roi  ;  et  le  roi  sur-le- 
champ  envoya  chercher  M.  de  Pontchartrain,  à  qui  il 
donna  ses  ordres  pour  envoyer  M.  le  Grand-Prieur  à 
la  iiastille.  Tout  le  monde  l«»ne  M,  le  prince  de  Conti. 
Votre  mère  et  toute  la  petite  famille  vous  fait  des 
compliments.  Yotre  scenr  demande  couseil  à  tous  ses 
directeurs  sur  le  parti  qu'elle  doit  prendre,  ou  du 
monde,  ou  de  la  religion;  mais  vous  jugez  bien  que 
quand  on  demande  de  semblables  conseils  on  est  déjà 
déterminé.  Nous  cherchons  sérieusement,  votre  m-r» 
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et  moi,  à  la  bien  étabLr.  Elle  se  conduit  avec  nou» 

avec  beaucoup  de  douceur  et  de  modestie. 

J 'ai  résolu  de  ne  point  aller  à  Compiegne ,  où  je 
n'aurois  jruere  le  temps  de  faire  ma  cour;  le  roi  sera 
tOQÏours  à  cheval ,  et  je  n'y  serois  jamais.  M.  le  comte 
d'Ayen  est  pourtant  bien  fâché  que ;e  n'aille  pas  vojr. 
son  régiment, qui  sera  magnifique.  Adieu. 


DE   SA  FEMME. 

Paris,  le  lo  août. 

Votre  père  étant  un  peu  incommodé,  je  vous  écris, 
mon  cher  lils  ,  pour  vous  témoiguer  la  joie  que  nous 
avons  de  l'application  qu'il  nous  semble  que  vous 
donnez  au  travail.  Sovez  persuadé  que  vous  ne  sauriez 
nous  faire  plus  de  plaisir  que  do  vous  remplir  l'esprit 
de  choses  propres  à  vous  faire  bien  exercer  vorre 
charge.  Je  ne  puis  assez,  vous  témoigner  combien  je 
suis  sensible  à  toutes  les  bontés  que  M.  l'ambassadetir 
a  pour  vous.  A"ous  me  manderez  à  votre  loisir  le  prix 
de  la  toile  et  dentelle  que  vous  avez  achetées  pour  vos 
chemises.  Votre  petit  frère  vous  fait  bien  des  compli- 
ments :  le  pauvre  petit  nous  promet  bien  qu'il  n'ira 
pas  à  la  comédie  comme  vous.  Dans  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  vous  me  demandez  de  prier  Dieu  pour 
vous  ;  si  mes  prières  étoient  exaucées,  vous  seriez  bien- 
tôt un  parfait  rhiéfif-n,  puisque  je  ne  souhaite  rien 
avec  plus  d'ardeur  que  votre  salut  :  mais  songez, mon 
fils  ,  que  les  pères  et  mères  ont  beau  prier  le  Sei- 
gneur ponr  leurs  enfwnfs  ,  si  les  enfants  ne  travaillent 
pas  u  la  bonne  éducation  qu'on  tâche  de'l^ur  donner. 
Adieu  ,  mon  cher  lils  :  je  vous  embrasse.  Ensuite  est 
écrit  de  fa  main  Je  Racine  malade:  -le  n'ajoute 
qu'un  mol  à  la  lettre  de  votre  raere  pour  vous  dire  que 
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j'approuve  le  conseil  qu'on  vous  a  donné  d'apprendre 
l'aHemand.  .T'en  ai  dit  un  mof  à  M.  de  Torcy,  qui  vous 
exhorte  aussi  de  son  côté  ,  et  qui  croit  que  cela  vous 
sera  extrèii:enient  utile,  l'eut  ce  que  j'af.prtinds  de 
Yons  faitlaplns  grande  consolation  que jepni.sse avoir. 
Il  ne  tient  pas  à  M  de  Bonnac  que  vouâ  ne  passiez  ici 
pour  un  fort  habile  homme,  et  vous  lui  avez  des  obli- 
gations infinies.  Assurez-le  de  uia  rtconnolssance,  et 
de  l'extrême  envie  que  j'aurois  de  me  trouver  entre 
lui  et  vous  avec  M.  l'ambassadeur.  Je  crois  que  je  pro- 
fiterois  moi-mcnie  beaucoup  en  si  bonne  compagnie. 
Adieu. 


Paris ,  le   18  août. 

•I  'a vois  résolu  de  vous  écrire  vendredi  dernier;  mais 
il  se  trouva  que  c'étoit  le  jour  de  l'assomption ,  et  vous 
savez  qu'en  pareils  jours  un  père  de  famille  comme  moi 
est  trop  occupé,  sur-tout  le  matin,  pour  avoir  le  temps 
d'écrire  des  lettres.  Votre  mère  est  fort  aise  que  vous 
soyez  content  de  la  veste  qu'elle  vous  a  envoyée.  Klle 
vous  remercie  de  la  bonne  volonté  que  vous  avez  de 
lui  apporter  une  robe ,  mais  elle  ne  veut  point  d  étoffe 
d'or.  Elle  vient  d'apprendre  que  votre  sœur  qui  est  à 
Melun  avoit  une  grosse  fièvre,  et  elle  est  résolue  d'y 
aller.  Vous  voyez  qu'avec  une  si  grosse  famille  on  n'est 
pas  sans  embarras  ,  et  qn'on  n'a  pas  trop  le  temps  de 
respirer ,  une  affaire  succédant  presque  toujours  à  une 
autre,  sans  com])ter  la  douleur  de  voir  souffrir  les  per- 
sonnes qu'on  aime. 

Je  suis  bien  flalté  du  bon  accueil  que  vous  a  fait  le 
roi  d'Angleterre.  Je  suis  fort  obligé  à  M.  l'ambassa- 
deur et  de  vous  avoir  attiré  ce  bon  traitement  et  d'en 
avoir  bien  voulu  rendre  compte  au  roi.  M.  de  Torcv 
m'a  promis  de  se  servir  de  cette  occasion  pour  vous 

25. 
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rendre  de  bons  offices.  M.  Despréaux  est  foit  content 
de  tout  ce  que  vous  écrivez  du  roi  d'Angleterre.  Vous 
voulez  kieu  que  je  a  ous  dise  en  passant  que  quand  je 
lui  lis  quelqu'une  de  vos  lettres,  j'ai  soin  den  retran- 
cher les  mots  d'icf ,  de  /«,  et  de  ci  ,qQe  vous  répétez 
jusqu'à  sept  ou  huit  fois  dans  une  même  page;  ce  sont' 
de  petites  négligences  qu'il  faut  éviter,  et  qu'il  est  fort 
aisé  d'éviter  :  du  reste  nous  sommes  très  contents  de 
la  manière  naturelle  dont  vous  écrivez. 

M.  dt  ïorcy  m'a  montré  le  livre-  du  pur  Amour  que 
M.  l'ambassadeur  lui  a  en\oyé,  mais  il  n'a  pu  me  le 
prêter  :  celte  affaire  va  to-jjours  fort  Irntement  à  Rome. 

M.  de  Bonnaccst  trop  bon  d'être  si  content  de  vous, 
j'aurois  bien  voulu  faire  mieux  pour  lui  témoigner 
toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui ,  laquelle  ist  fort  aug- 
mentée depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  di;  l'eutreteuir  à 
fond,  et  que  j'ai  découvert  non  seulement  tonte  la 
netteté  t't  la  solidité  de  son  esprit,  mais  encore  la  bonté 
de  son  cœur  et  la  sensibilité  qn'il  a  pour  ses  amis.   • 

"Vous  ne  m'avz  rien  mande  de  M.  de  Tallard  :  com* 
nient  est-on  content  de  lui."*  On  m"a  d.t  (ju  il  logeroit 
à  Ltrecht  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  seraàLoo. 
Faites  bien  des  amitiés  au  fils  de  mylord  Montaigu.  Je 
vous  conseille  aussi  décrire  au  mylord  son  père. 


l'ari.v,  !e  i  >.  >eptMnbre. 

J  fc  ne  vous  écris  qu'un  mol  por.r  vous  dire  seiile- 
ment  des  nouvelles  de  ma  santé  et  de  toute  la  fa- 
niillc.  J'ai  été  encore  incommode,  mais  j'ai  tout  sujet 
de  croire  que  ce  n'est  rien,  et  que  les  j>urgatious  em- 
pfirteront  toutes  ces  petites  ind'spos'tions  :  le  mal 
est  qui!  me  survient  toujours  quelque  aifaire  qui 
m'ôte  le  loisir  de  penser  bien  sérieusement  à  ma 
sauté.  Votre  mère   revint  hier  de  ^lelun,  où  elle  a 
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laissé  votre  sœur  parfaitement  guérie.  La  cérémonie 
de  sa  profession  se  fera  vers  la  lin  d  octobie.  Nous 
lui  donnons,  avec  la  pension  viagère  de  200  livres, 
5ooo  livres  en  argent  :  nous  pensions  n'en  donner 
«^ue  quatre,  mais  ou  a  tant  chicané  qu'il  nous  en 
coûtera  cinq,  tant  pour  lui  bâtir  et  roenbîer  une 
cellule  que  pour  d'autres  petites  chose?,  sans  comp- 
ter h's  dépenses  du  voyage  et  de  la  cérémonie. 

Nous  songeons  aussi  à  marier  votre  sceu'':  et  ai 
«ne  affaire  dont  on  nous  a  parlé  réussi? ,  cela  pourra 
se  l'aire  cet  hiver.  Elle  est  fort  tranquille  Jà-dessus,. 
et  n'a  ni  vanité  ni  ambition;  et  j'ai  tout  lieu  dètrc 
content  d'elle. 

J'ai  pensé  vons  marier  vous-mr'me  ,  sans  que  vous 
cij  sussiez  nen  ,  et  il  s'en  est  peu  fallu  que  la  cbotc 
n'ait  été  eugagée;  mais  quand  c'est  venu  au  fait  et  au 
prendre,  je  n'ai  point  trouvé  l'affaire  aussi  avanfa- 
geose  qu'elle  le  paroissoit  :  elle  pourra  l'être  diins 
vingt  ans;  et  cependant  vous  anriez  eu  à  souffrir, 
et  vons  n'auriez  pas  été  fort  à  votre  aise.  Je  n'au- 
rois  pourtant  rien  fait  sans  avoir  votre  approba- 
tion. Ceux  de  mes  amis  que  j'ai  consultés  m'ont  dil 
que  c'étoit  vous  rompre  le  cou  et  empêcher  peut- 
être  votre  fortune  que  de  vous  marier  si  jeune ,  en 
vous  donnant  un'établissement  si  mé(îiocre,  dont  les 
espérances  ne  sont  <jue  dans  vingt  ans.  Je  ne  vous 
aiirois  rien  mandé  de  tout  cela  si  ce  n'étoit  que  j'ai 
voulu  vous  faire  voir  combien  je  song*:  à  ^  ous.  .le 
tâcherai  de  faire  en  sorte  que  vous  soyez  content  de 
nous,  et  nous  vous  aiderons  en  tout  ce  que  nous 
])ourrons  •  c'est  à  vous  de  votre  côté  à  vons  aidei 
aussi  Vous-même  en  continuant  à  vous  appliquer. 
Je  vons  manderai  une  autre  fois  ,  pour  vous  divertir , 
le  détail  de  l'affaire.  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
c'est  que  vous  ne  connoissez  pas  la  personne  dont  il 
s'agissoit,  et  que  vous  ne  l'avtx  janiai.s  vue  :  *-'est 
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même  une  des  raisons  qui  m'a  fait  aller  bride  eu 
main,  puisqu'il  est  juste  que  votre  goût  soit  aussi 
consulté.  J'ai  été  témoin,  dans  tout  cela,  de  l'ex- 
trême amitié  que  votre  mère  a  pour  vous ,  et  vous 
ne  sauriez  en  avoir  trop  de  reconnoissance. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  à  qui  il  arrive  des  mal- 
heurs. Votre  meie  et  votre  sœur  me  vinrent  cher- 
cher ,  il  y  a  huit  jours ,  à  Auteuil  .  où  j'avois  dîné. 
Un  orage  épouvantable  les  prit  comme  elles  étoient 
sur  la  chaussée  ;  la  grêle  ,  le  vent  et  les  éclairs  firent 
une  telle  peur  aux  chevaux  que  le  cocher  n'en  étoit 
plus  maître.  Votre  sœur,  qui  se  crut  perdue,  ouvrit 
la  portière  et  se  jeta  à  bas  sans  savoir  ce  qu'elle  fai- 
soit  ;  le  vent  et  la  grêle  la  jetei-eut  par  terre,  et  la 
firent  si  bien  rouler,  qu'elle  alloit  tomber  à  bas  de 
la  chaussée  ,  sans  mon  laquais  qui  courut  après  et  la 
retint.  On  la  remit  dans  le  carrosse  toute  trempée  et 
tout  effrayée  :  elle  arriva  à  Auteuil  dans  ce  bel  état. 
M.  Despréaux  fil  allumer  un  grand  feu  :  on  lui  trou\  u 
une  chemise  et  un  habit.  Nous  la  ramenâmes  à  ],\ 
lueur  des  éclairs,  malgré  M.  Despréaux  qui  vouloit 
la  retenir  ;  elle  se  mit  an  lit  en  arrivant ,  y  dnrniil 
douze  heures  :  il  a  fallu  lui  acheter  d'autres  jupes; 
et  c'est  là  tout  le  plus  grand  ni.il  de  sou  aventure. 
Adieu  ,  mon  cher  fils. 


l'aris,  le  19  septembre. 

J  'a  I  enfin  rompu  entièrement ,  avec  l'avis  de  me* 
meilleurs  amis,  le  mariage  qu'on  m'avoit  proposé 
pour  vous.  Vous  auriez  eu  4000  livres  de  rente  et 
autant  à  espérer  après  la  mort  des  beau-pere  et  belle- 
mere  ;  mais  ils  sont  encore  jeunes,  tous  deux  peu- 
vent vivre  au  moins  une  vingtaine  d'années ,  et  même 
l'un  et    l'autre  pourroicnt  se  remarier  :  ainsi  vons 
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rouriez  risque  de  n'avoir  très  long-temps  que  4000  I. , 
chargé  peut-être  de  huit  on  dix  enfants  avant  que 
▼ous  eussiez  trente  ans.  Tous  n'auriez  pu  avoir  équi- 
page ,  les  habits  et  la  nourriture  auroient  tout  ab- 
sorbé :  cela  vous  détournoit  des  espéranc»  s  que  vons 
pourrez  justement  avoir  par  votre  travail  et  par  l'a- 
mitié dont  M.  de  lorry  et  M.  ram}»as«.ideur  vous 
honorent.  Ajoutez  à  cela  l'bumeur  de  la  fille,  qu'on 
dit  qui  aime  le  faste,  le  m.jnde  ,  et  tous  les  diver- 
ti isements  du  monde,  et  qui  vous  auroit  peut-être 
mis  au  désespoir  par  beaucoup  de  contrariétés.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  des  personnes 
fort  raisonnables  ,  et  qui  vous  aiment ,  nous  out  ?  ni- 
brassés  très  cordialement,  ma  femme  et  moi,  quand 
elles  ont  su  que  je  m'étois  débarrassé  de  cette  af- 
faire. J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'en  vous  faisant  part 
du  peu  de  bien  et  du  revenu  que  Dieu  nous  a  dobué, 
vous  serez  cent  fois  plus  heureux  et  plus  en  état  de 
vous  «vancer.  Je  ne  vous  nomme  point  les  person- 
nes qui  m'avoient  fait  cette  proposition ,  je  vous 
prie  même  de  ne  les  point  deviner  :  je  ne  dois  jamais 
manquer  de  reconnoissance  pour  la  bonne  volonté 
qu'ils  mont  témoij^née  en  cette  occasion.  Votre  mère 
a  été  dans  tous  les  mêmes  sentiments  que  moi;  elle 
doutoit  même  que  vous  eussiez  voulu  consentir  à 
cette  affaire  ,  parcequ'elle  vous  a  souvent  en  rendu 
dire  que  vous  vouliez  travailler  à  votre  fortune  avant 
que  de  songer  à  vous  marier.  Soyez  bien  persuadé 
que  nous  ne  vous  laisserons  manquer  de  rien  ,  et 
que  je  suis  dans  la  disposition  de  faire  pour  vous 
parcon  les  mêmes  choses  que  je  prétendo  s  faire 
eu  vous  mariant:  ainsi  abandonnez -vous  à  Dieu 
prcjuièrement ,  à  qui  je  vous  exhorte  de  vous  atta- 
cher plus  que  jamais;  et  après  lu!  reposez-vous  sur 
Jamitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  augmente 
t'ii'î  !ps  jours  beaucoup  par  la  persuasion  on  nons 
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sommes  de  vos  bonnes  inclinations  ,  et  de  l'envie 
que  vous  avez  de  vous  occuper  et  de  vivre  en  hon- 
nête homme. 

Votre  mère  mena  hier  à  la  foire  toute  la  petite 
famille.  Le  pftit  Lionval  eut  belle  peur  de  l'éléphant, 
et  fit  des  cris  effroyables  quand  il  le  vit  qui  mettoit 
sa  trompe  dans  la  poche  du  laquais  qui  le  tenoit 
par  la  main.  Les  petites  filles  ont  été  plus  hardies, 
et  sont  revenues  ch-irgOos  de  poupées  dont  elles 
sont  charmées.  Je  ne  suis  pas  entièrement  hors  de 
mes  maux  ;  cependant  je  diffère  toujours  à  me 
purger. 

Je  ne  sais  point  re  que  cVst  que  cette  histoire  du 
jansénisme  qu'on  imprime  en  Hollande  ;  vous  ne  me 
mandez  pas  si  c'est  pour  ou  cpntre  ;  mais  je  vou» 
conseille  de  ne  témoigner  aucune  curiosité  là  dessus 
afin  qu'on  ne  puisse  vous  nommer  en  rien.  "N'ous 
voulez  bien  que  je  vous  fasse  une  petite  critiqne  sur 
un  mot  de  votre  lettre:  //  en  a  a^i^i  avec  politesse  : 
il  faut  dire,  il  en  a  usé.  On  ne  dit  point  //  en  a 
bien  fi^i  ^  et  c'est  une  mauvaise  façon  de  parler. 


l'aris  ,  le  il  septembre. 

Javois  déjà  vu  dans  la  ^'azette  toutes  les  magni- 
ficences de  l'entrée  de  iVI.  l'ambassadeur,  et  je  n'ai 
pas  laissé  de  prendre  un  grand  plaisir  au  récit  que 
vous  en  avez  fait,  .l'avois  («jmmencé  celte  lettre  dan^ 
le  dessein  de  la  faire  longue  ;  mais  je  suis  obligé  de 
me  mettre  dan»  mon  lit  pour  prendre  médecine  :  je 
vous  écrirai  au  long  la  première  fois.  Votre  mère 
et  tout  le  monde  vous  saluent.  L'abbé  Genest  a  été 
élu  à  l'académie  à  la  place  de  Royer.  Votre  cousin 
l'abbé  du  Pin  a  eu  (\fs  voix  pour  lui,  et  pourra 
l'être  une  autre  fois,  de  quoi  il  t  grande  envie.  .l'ai 
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donne  ma   voJi.  à  l'abbé  Genest,  à  qui  je  nn'étois 
engagé. 


Paris  ,  le  8  octobre. 

J  'a  I  la  tète  si  épuisée  de  tout  le  sang  qu'on  m'a  tiré 
depuis  cinq  ou  six  jours,  que  je  iaissf*  à  ma  femme 
le  soin  de  vous  écrire  de  mes  nouvelles.  Ne  soyez 
cependant  en  aucune  inquiétude  sur  ma  santé  ;  elle 
est,  Dieu  merci,  beaucoup  meilleure,  et  j  espère 
être  en  état  d'aller  dans  huit  jours  à  I-ontainebJeau. 
Vous  savez  ma  sincérité,  et  d'ailleurs  je  n'ai  aucune 
raison  de  vons  déguiser  l'état  où  je  suis.  Soyez  tran- 
quille, et  songez  un  peu  au  bon  Dieu.  Ensuite  est 
écrit  de  la  main  de  sa  femme  :  3'a\  pris  la  plume 
à  votre  père  ;  il  est  dans  son  lit  :  il  a  seulement  voulu 
commencer  cette  letlre  afin  que  vous  ne  vous  figu- 
rassiez j)as  qu'il  est  plus  mal  qu'il  n'est.  Il  a  eu  une 
fièvre  continue,  et  on  a  été  oblip'é  de  le  saigner  deux 
fois  :  il  a  eu  une  bonne  nuit,  et  il  est  ce  n)atin  sans 
fièvre  ;  il  ne  lui  reste  pins  qu'une  douleur  dans  le 
côté  droit  (  1  )  quand  ou  y  louche  ou  qu'il  s'agite. 
Il  est  fort  content  de  vos  réflexion»  au  sujet  de  l'éta- 
blissement que  nous  avons  été  sur  le  point  de  vous 
donner.  Il  nous  a  paru  cependant  que  le  bien  que 
cette  fille  vous  aj)portoit  avoit  fait  un  peu  trop  d'im- 
pression sur  votre  esprit,  et  que  vous  n'aviez  pas 
assez  pensé  sur  ce  que  votre  père  vous  avoit  mandé 
de  l'humeur  de  la  personne  dont  il  s'agissoit.  Je  vois 
bien  ,  mon  cher  fils  ,  que  vous  ne  savez  jias  de  quelle 
importance  cela  est  pour  le  repos  de  la  vie  :  c'est 
pourtant  ce  qui  nous  a  fait  rompre.  Ne  croyez  point 


(i)  La  raiise  de  sa  mort. 
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que  nous  ayons  appréhendé  de  nous  incommoder  , 
cela  ne  nous  est  pas  tombé  dans  l'esprit  ;  et  d'ail- 
leurs il  ne  nous  en  coùtoit  guère  plus  qu'U  nous 
en  coûtera  pour  vous  faire  subsister.  Votre  père  est 
si  content  de  vous  ,  qu'il  fera  toutes  choses  afin  que 
vous  soyez  content  de  lui ,  pourvu  que  vous  soyez 
honnête  homme  et  que  vous  viviez  dune  manière 
qui  réponde  à  l'éducation  que  nous  avons  tâché  de 
vous  donner.  Votre  père  est  bier  fâché  de  la  nécessité 
où  vous  nous  marquez  être  de  prendre  la  perruque; 
il  souhaiteroit  que  vous  pussiez  garder  vos  cheveux  : 
mais  il  remet  cette  affaire  au  conseil  que  vous  don- 
nera M.  l'ambassadeur,  et  s'il  le  faut  il  enverra  cher- 
cher, quand  il  se  portera  bien,  un  habile  perru- 
quier. J'espère  qu'il  sera  en  état  de  vous  écrire  au 
premier  ordinaire.  Adieu  ,  mon  fils  :  songez  à  Dieu 
et  à  ga^er  le  ciel. 


Paris ,  le  1 6  octobre  (  i  ). 

Votre  père  et  moi  sommes  en  peine  de  votre 
santé.  Depuis  plusieurs  jours  nous  n'avons  reçu  de  vos 
nouvelles.  Il  eroit  quelquefois  que  vous  avez  pris  le 
parti  de  venir  faire  ici  un  tour  :  il  auroit  bien  de  la 
joie  de  vous  voir;  mais  il  seroit  fâché  que  vous  eussiez 
pris  cette  resolution  sur  la  lettre  qii  je  vous  ai  écrite, 
puisque  les  raédecms  le  croient  sans  péril  ;  ils  disent 
seulement  qtie  sa  maladie  pourra  être  longue.  Il 
conserve  tou'ours  une  petite  lièvre  ;  mais  la  douleur 
de  coté  est  beaucoup  diminuée,  ^'ous  avons  passé 
aujourd'hui  une  partie  de  l'après-dînée  sur  la  ter- 
rasse à  nous  promener  :  ainsi  vous  voyez  qu'il  est 


(i)  Cette  lettre  e^t  commencée  par  sa  femme. 
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en  meilleure  disposition.  Pour  le  voyage  de  Fontai- 
nebleau il  n'y  faut  plus  songer.  La  profession  Oe  votre 
sœur  nous  embarrasse;  mais  il  faudra  bien  qu'elle 
souffre  avec  patience  ce  retardement.  Ensuite  est 
écrit  de  la  main  de  Racine  :  Je  me  porte  bean- 
ooap  mieux,  Dieu  merci.  .T'espère  vous  écrire  par 
le  premier  ordinaire  une  longue  lettre  rjui  vous  dé- 
dommagera de  toutes  celles  que  je  ne  vous  ai  point 
écrites.  Je  suis  fort  surpris  de  voire  silence  et  de 
celui  de  M.  l'ambassadeur  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne 
vous  croie  tous  plus  malades  que  je  ne  l'ai  été. 
Adieu  ,  mon  cher  fiJ.»  :  je  suis  tout  à  vous. 


Paris,  le  0.0  octobre  (i). 


iJ  K  v< 


/ous  écris  ,  mon  cher  fils  ,  auprès  de  votre  père, 
qui  le  vonioit  faire  lui-m<*me  :  je  l'en  ai  empêché, 
parce  qu'il  est  fort  fatigué  de  l'émétique  qu'on  Ini 
a  fait  prendre  et  qui  a  eu  tout  le  succès  qu'on  en 
pouvoit  espérer;  de  manière  que  les  médecins  disent 
qu'il  n'a  plus  qu'à  se  tenir  en  repos  ,  n'ayant  plus 
vieu  à  craindre.  N'ayez  point  d'inquiétude  sur  lui; 
la  sienne  est  que  vous  ne  preniez  quelque  parti  pré- 
cipité qui  vous  détourneroit  de  vos  occupations  et 
ne  lui  seroit  d'au(;un  soulagement  :  il  espère  vous 
écrire  vendredi.  On  lui  conseille  de  prendre  ici  le» 
eaux  de  Saint-Aniand  ,  en  attendant  qu'il  puisse  au 
printemps  les  aller  prendre  sur  les  lieux  ;  et  si  M. 
l'ambassadeur  veuoit  aussi  les  prendre  ,  il  vous  ame- 
neroit.  M.  Finot  dit  qu'il  ronnoît  le  tempéiament 
de  M.  de  Konrepaux  ,  et  qu'il  a  mal  fait  d'aller 
preudre  les   eaux  d'Aix-la-Chapelle;  que  celles  de 


Ci^  Cette  lettre  est  coraraencée  par  sa  femme. 
5.  a6 


3o2  LE  TTPv  ES   DE   RACINE 

Salnt-Amand  lui  couviennent  :  il  doit  en  éci'ire  à 
M.  Fagon,  Ensuite  est  écrit  de  la  main  de  Ra~ 
Ci/ze;  .l>mbrasse  de  lont  mon  cœur  M.  l'ambassa- 
deur. Quoiqu'il  ne  soit  nullement  nécessaire  que 
vous  me  veniez  voir,  si  néanmoins  M.  Tambassa- 
deur  avoit  quelque  dépèche  un  peu  importante  à 
faire  porter  au  roi ,  il  se  pourroit  faire  que  M.  Tarn-, 
bassadeur  tourneroit  la  chose  dune  telle  manière 
que  sa  majesté  ne  trouveroit  pas  hors  de  raison  qu'il 
vous  en  eût  chargé;  dites-lui  seulement  ce  que  Je 
vous  mande ,  et  laissez-le  faire.  Adieu  ,  mon  cher 
iWs.  J'ai  bien  songé  à  vous,  et  suis  fort  aise  que 
Tjous  soyons  encore  eu  état  de  nous  voir,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Puis  de  la  main  de  sa  femme  :  Ne  vous 
étonnez  pas  si  létriture  de  votre  père  n'est  pas 
bonne  ;  il  est  dans  son  ht  :  sans  cela  il  écriroit  k 
l'ordinaire.    Adieu. 


Paris,  le  9.4  ocfobrr 

JL  N  y  I N ,  mon  cher  lils ,  je  suis ,  Dieu  merci ,  absolu- 
ment sans  fièvre.  J'espère  que  je  n'ai  plus  qu'une 
médecine  à  essuyer.  J'ai  pourtant  la  tète  encore  bien 
foible:  la  saison  n'est  pas  fort  })ropre  pour  les  con- 
valescents, et  ils  ont  d'ordinaire  beaucoup  de  peine 
en  ces  temps-ci  à  se  rétablir.  Ma  maladie  a  été  consi- 
dérable; mais  vous  pouvez  compter  néanmoins  que 
je  ne  vous  ai  point  trompé,  et  que  lorsque  je  vous 
ai  mandé  qu'elle  étoit  sans  péril,  c'est  qu'on  me  l'as- 
suroit  en  effet.  Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soye.-: 
point  venn  ;  votre  voyage  auroif  été  fort  inutile,  vous 
auroit  coûté  beaucoup,  et  vous  auroit  détourné  du 
train  ou  vous  êtes  de  vous  occuper  sous  les  yeux  de 
M.  l'ambassadeur.  Je  soohaiterois  de  bon  cœur  que 
sa  santé  fût  aussitôt  rétablie  que  la  mienne.  J'espère 
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que  nous  pourrons  nous  trouver  lui  et  moi  à  Saint- 
Aniand  le  printemps  prochaic  :  car  on  a  en  tète  que 
<;es  eaux-là  me  sont  très  bonn.  >>  aussi-bifu  qu'à  lui, 

La  profession  de  votre  sœur  a  été  retardée ,  de  quoi 
elle  a  été  fort  affligée  ;  elle  a  mieux  aimé  pourtant  re- 
tarder, et  que  je  fusse  en  état  d"y  assister.  Je  lui  ai 
mandé  que  ce  seroit  pour  la  première  semaine  du 
mois  de  nf'veijibn^.  Je  serai  alors  si  près  de  Fontaine- 
bleau ,  que  d'autres  que  moi  scroient  peut-être  tentés 
d'y  aller;  mais  j'assisterai  sfulemeut  à  la  profession 
de  votre  sœur  ,  et  je  reviendrai  le  lendemain  coucher 
à  Paris. 

Votre  mère  est  en  bonne  santé,  Dieu  merci ,  quoi- 
qu'elle ait  pris  bien  de  la  peine  après  moi  pendant  ma 
maladie:  il  n'y  eut  jamais  de  garde  si  vigilante  ni  si 
adroite  ;  avec  cette  différence  que  tout  ce  qu'elle  fai- 
soit  partoil  du  fond  du  cœur,  et  faisoit  toute  ma  con- 
solation. C'en  est  une  fort  grande  pour  moi  que  von» 
connoissiez  tout  le  mérite  d'une  si  bonne  mère:  et  je 
suis  persuadé  que  quand  je  ne  serai  plus,  elle  retrou- 
vera en  vous  l«)iite  l'amitié  et  toute  la  reconnoissance 
qu'elle  trouve  maintenant  en  moi.  M.  de  Yalincour 
et  M.  l'abbé  Reuaudot  m'ont  tenu  la  meilleure  com- 
pagnie du  monde  :  je  vous  les  nomme  entre  autres 
parcequ'ils  n'out  presque  bougé  de  ma  chambre.  M. 
Dcspréaux  ne  m'a  point  abandonné  dans  les  grands 
périls  ;  mais  quand  l'occasion  a  été  moins  vive  il  a  été 
bien  vite  retrou\er  son  cher  Aufeuil  ;  ^t  j'ai  trouvé 
cela  très  raisonnable,  n'étant  pas  juste  qu'il  |>erdjt 
la  belle  saison  autour  d'un  convalescent  c]iii  n'avoit 
pas  même  la  voix  assez  forte  pour  l'ontreteuir  long- 
temps ;  du  reste  il  n'y  a  pas  un  meilleur  ami  ni  ua 
meilleur  homme  au  monde.  Faites  mille  conipbments 
pour  moi  à  M.  l'ambassadeur  et  à  M.  de  P.onnac.  Je 
leur  suis  bien  obligé  de  l'intérêt  qu'ils  ont  pris  à  ma 
maladie.  Je  .suis  aussi  fort  touché  de  toutes  les  in- 
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qaiétades  quelle  vous  a  causées;  et  cela  ne  contri- 
bue pas  peu  à  augmenter  la  tendresse  que  j'ai  eue 
pour  vous  toute  ma  vie.  Te  vous  manderai  une  autre 
fois  des  nouvelles. 


Paris,  le  3o  orfoLrr . 

Vous  pouvez  vous  assurer ,  mon  cher  fils  .  que  ma 
santé  est,  Dir-n  merci,  en  train  de  se  rétablir  entière- 
ment: j'ai  été  purgé  pour  la  dernière  fois,  et  mes 
médecins  ont  pris  congé  de  moi  en  me  recomman- 
dant néanmoins  une  très  grande  diète  pendant  quel- 
que temps  ,  et-  beaucoup  de  règle  dans  mes  repas 
pour  tOTite  ma  vie,  ce  qui  ne  sera  pas  fort  difficile  à 
observer:  je  ne  crains  que  les  tables  de  la  cour;  mais 
je  suis  trop  heureux  d'avoir  un  pr«-texte  d'éviter  les 
grands  repas,  auxquels  aussi-bien  je  ne  prends  pas 
un  fort  grand  plaisir.  J'ai  résolu  même  d'être  à  Paris 
le  plus  souvent  que  je  pourrai,  non  seulement  pour 
y  avoir  soin  de  ma  santé ,  m.iis  pour  n'être  point  danô 
certe  horrible  dissipation  où  l'on  ne  peut  éviter  d'être 
à  la  cour.  Nous  partirons  mardi  prochain  pour  la  pro- 
fession de  ma  cherç  Lille, que  je  ne  veux  pas  faire  lan- 
guir davantage.  M.  l'archevêque  de  Sens  veut  absolu- 
ment faire  la  cérémonie:  j 'a  urois  bien  au  tant  aimé  qu'il 
eût  donne  celte  commission  à  un  autre,  cela  nous 
anritit  épa rg-né  bien  de  l'embarras  et  de  la  dépen.sr. 
M.  1  abbé  hoileau  a  voulu  aussi,  malgré  toutes  me» 
instances  ,  y  venir  prêcher ,  et  cela  avec  toute  l'amitié 
possible. 

Nous  al. âmes  l'autre  jour  dîner  à  Autenil  avec 
toute  la  petite  famille,  que  M.  Despréaux  régala  le 
mieux  du  monde.  Knsnite  il  mena  Lionval  et  Made- 
lon  dans  le  bois  de  Boulogne,  badinant  avec  eux,  rt 
leur  disaut  qu'il  vonloit  les  vicnov  jif-rdre  :  il  n'enten- 
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doit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  ces  pauvres  enfants 
lui  disoient;  c'est  le  meilleur  homme  du  monde. 

M.  Hessein  a  un  procès  assez  bizarre  contre  nu 
conseiller  de  la  cour  des  aides ,  dont  les  chevaux , 
ayant  pris  le  frein  aux  dents,  vinrent  donner  tête 
baissée  dans  son  carrosse  qui  marchoit  fort  j)aisible- 
ment.  Le  choc  fut  si  violent  que  le  timon  du  conseiller 
entra  dans  le  poitrail  d'un  des  chevaux  de  M.  Ifes- 
sein,  et  le  perça  de  part  en  jiart,  en  telle  sorte  que 
le  pauvre  cheval  mourut  an  bout  d'une  heure:  il  a 
tait  assigner  le  conseiller,  et  ne  doute  pas  qu'il  ne  le 
fasse  condamner  à  payer  son  cheval.  Faites  part  de 
»;ette  aventure  à  M.  l'ambassadeur  ;  n)ais  qu'il  se 
garde  bien  d'en  jîlaisanfer  dans  quelque  lettre  avec 
M.  Hessein  ,  car  il  prend  la  chose  fort  tragiquement. 


Paris,  le  lo  novembre. 

J'akrive  de  Melun  fort  fatigué.  .7 'a vois  cru  que 
l'air  me  fortilieroit ,  mais  je  crois  que  l'ébranlement 
dn  carrosse  m'a  beaucoup  incomn)odé.  .le  ne  laisse 
pourtant  pas  d'aller  et  de  venir,  et  les  médecins  m'as 
surent  que  tout  ira  birn  ponrvu  que  je  sois  exact  à 
la  diele  qu'ils  m'ont  ordonnée:  et  je  l'observe  avec 
une  attention  incroyable.  Je  vondrois  avoir  le  tem])s 
aujourd'hui  de  vous  rendre  compte  du  détail  de  la 
profession  de  votre  sœur;  mais  sans  la  flatter  vous 
pouvez  compter  que  c'est  un  auge.  Son  esprit  et  son 
jugement  sont  extrè.niement  formés  :  elle  a  une  mé- 
moire prodigieuse,  et  aime  passionnément  les  bons 
livres  :  mais  ce  qui  est  de  plus  charmant  en  elle ,  c'est 
une  douceur  et  nne  égalité  d'esprit  merveilleuses. 
Votre  mère  et  votre  sœur  aînée  ont  extrêmement 
pleine:  et  pour  moi  je  n'ai  cessé  de  sangloter  ;je  crois 
même  que  cela  n'a  pris  peu  confrihu»'  ù  déranger  ma- 

26. 


3o6  LETTRES    DE   B.  A  C  I  ÎS  E 

foible  santé.  Ne  vous  chagrinez  j>as  si  je  ne  vous  écris 
pas  davantage  :  j'ai  bien  des  choses  à  faire,  et  en  vérité 
je  ne  suis  guère  en  état  de  songer  à  mes  affaires  les 
plus  pressées.  Yotre  niere  et  toute  Ta  famille  vous  em- 
brassent. C'est  à  pared  jour  que  demain  que  vous  fûtes 
baptise ,  et  que  vous  fîtes  ur:  serment  soh-muel  à  J.  C. 
de  le  servir  de  tout  votre  cœur. 


A   L  A    .^I  L  Pt  E 
S  A  I  X  T  E  -  T  H  E  C  L  E    R  A  C  I  IN  E. 

Pari»  ,  ie  1 1  novembre. 

J  'a.  I  beaucoup  d'impatience ,  ma  chère  tante ,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  pour  vous  dire  tout  le  b>cn 
que  j'ai  vu  dans  ma  cherc  enfant  que  je  viens  de  faire 
religieuse.  Je  vous  dirai  e!'i)endant  en  peu  de  mots 
que  je  lui  ai  tiouvé  l'esprit  et  le  jugement  extrême- 
ment formés,  une  piété  très  sincère,  et  sur-tout  une 
douceur  et  une  tranquillité  d'esprit  merveilleuses. 
C'est  une  grande  consolation  pour  moi,  ma  chère 
tante,  qu'au  moins  quelqu'un  de  mes  enfants  vous 
ressemble  par  quelque  petit  endroit,  .le  ne  puis  m'em- 
pècher  de  vous  dire  un  trait  qui  vous  marquera  tout 
ensemble  et  son  courage  et  son  uatarel. 

Elle  avoit  fort  évité  de  nous  regarder  sa  mère  et 
moi  pendant  la  cérémonie,  de  ])eur  dètrc  altcndri'î 
du  trouble  où  nons  étions:  roi»ime  ce  vint  le  moment 
où  il  falloit  qu'elle  embrassât ,  selon  la  coutume ,  tou- 
tes les  sœurs  :  après  quelle  eut'iiibrassé  la  supérieure, 
ou  Inilit  enibrassersamrrect  sasœurainée,qni  étoieut 
auprès  d'elle  fondant  en  larmes.  Elle  sentit  tout  son 
sang  se  troubler  à  ce«fe  vue  :  elle  ne  laissa  pas  d'aclie- 
yer  la  cérémonie  avec  le  même  air  modeste  et  tran- 
quille qu'elle  avoit  eu  depuis  le  commencement;  mais 
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dès  que  toat  fut  fiai  elle  se  relira  dans  une  petite 
chambre  où  ellf-  laissa  aller  le  cours  de  ses  larmes, 
dont  elle  versa  un  torrent  au  souvenir  de  celles  de 
sa  mère.  Comme  elle  étoit  dans  cet  état,  on  lui  vint 
dii'e  que  M.  larchevèque  de  Sens  l'atfendoit  au  par- 
loir avec  mes  amis  et  moi.  .4lloiis ,  allons  !  dit-elle  , 
il  nest  pas  temps  de  pleurer.  Elle  s'excita  même 
à  la  gaieté,  et  se  mit  à  rire  de  sa  propre  fo.-blesse,  et 
arriva  en  effet  en  souriant  au  parJoir,  comme  si  rien 
ne  lui  fût  arrivé.  Je  vous  avoue,  ma  cLere  tante,  que 
j'ai  été  touché  de  cette  fermeté  qui  me  paroît  assez 
au-dessus  de  son  âge. 

Le  sermon  de  M.  l'abhé  Boileau  fut  très  heau  et 
très  plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a  fait  un  ter- 
rible effet  sur  lesprit  de  ma  illle  aînée;  et  elle  paroit 
dans  une  fort  grande  agitation,  jusqu'à  dire  qu'elle 
ne  sera  jamais  du  monde:  mais  je  n'ose  guère  comp- 
ter sur  ces  sortes  de  mouvements, qui  peuvent  passer, 

J'oubliois  de  vous  dire  que  relie  qui  vient  de  se 
faire  religieuse  aime  extrêmement  la  lecture,  et  sur- 
tout des  bons  livres,  et  qu'elle  a  une  mémoire  sur- 
prenante. Excusez  un  peu  ma  tendresse  pour  une 
enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  sujet  de 
plainte,  et  qui  s'est  donnée  à  Dieu  de  si  bon  coeur, 
quoiqu'elle  fût  assurément  la  plus  jolie  de  tous  mes 
enfants,  et  celle  que  le  monde  auroit  le  plus  attirée 
par  se»  dangereuses  caresses. 

Ma  femme  et  nos  petits  enfants  vous  assurent  tous 
de  leur  respect.  Il  m'est  resté  de  ma  maladie  une  du- 
reté au  côté  droit ,  dont  j'avois  témoigné  un  peu  d'in- 
quiétude; mais  M.  Morin  m'a  assuré  que  ce  ne  seroit 
rien,  et  qu'il  la  feroit  passer  peu  à-peu  par  de  petits 
remèdes.  Du  reste  je  suis  assez  bien.  Dieu  merci. 

.Te  n'ai  point  été  surpris  de  la  mort  de  M.  du  Fossé, 
mais  j'en  ai  été  très  touché  :  c'étoit.  pour  ainsi  dire, 
i"  2}n<  HCrirn  ami  que  j'eusse  au  inonde.  Plût  à  Dira 
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que  j'eusse  mieux  profité  des  grands  exemples  de 
piété  qu'il  m'a  donnés  !  Je  vous  demande  pardon 
d'une  si  longue  lettre ,  et  vous  prie  toiiiours  de  mas- 
sistcr  de  vos  prières. 


A    SON   FILS. 

Paris,  le  17  novembre. 

J  E  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  que  j'écrive  à  M.  l'am- 
bassadeur pour  lui  témoigner  lextréme  plaisir  rjne 
je  me  fais  d'avoir  bientôt  l'honucur  de  le  voir.  Ma 
joie  sera  complète  puisqu'il  a  la  bonté  de  vons  ame- 
ner avec  lai.  Dites-lui  qu'il  me  feroit  le  plus  sensible 
plaisir  du  monde  si,  dans  le  peu  de  séjour  qu'il  fer." 
à  Paris,  il  vouloit  loger  chez  moi  ;  nous  trouverons 
moyen  de  le  mettre  fort  tr::nquillement  et  fort  com- 
modément, et  du  moins  je  ne  perdrai  pas  un  seul  d«  -> 
moments  que  je  pourrai  le  voir  et  l'entretenir.  Vous  n<j 
me  trouverez,  point  parfaitement  encore  rétabli  à  causf* 
d'une  dureté  qui  m'est  restée  au  foie;  mais  les  méde- 
cins m'assurent  que  je  ne  dois  pas  m'en  inquiéter,  cl. 
qu'en  observant  une  dietc  fort  exacte  cela  se  dissipera 
peu-à-peu.  Comme  je  ne  suis  guère  en  état  de  faire 
de  longs  voyages  à  la  cour,  vous  viendrez  foi  f  a  pro- 
pos pour  me  tenir  compagnie  :  je  ne  vous  empêcherai 
pourtant  pas  d'aller  faire  votre  cour.  .Te  n'avois  pas 
besoin  de  l'exemple  de  madame  la  comtesse  d'Au- 
vergne pour  me  modérer  sur  le  thé;  j'en  use  sobre- 
ment, ainsi  ne  m'en  apportez  pas. 

Si  M.  l'ambassadeur  fait  quelqnc  cas  de  ces  mé- 
moires dont  vous  parlez  sur  la  paix  de  Riswik,  vous 
pouvez  les  acheter.  Si  j'étois  assez  heureux  pour  le 
voir  et  l'entretenir  .souvent  ,  je  n'aurois  pas  grand 
besoin  d'aatr«s  mémoires  pour  l'histoire  du  roi:  il 
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ia  sail  mieux  que  tous  les  ambassadeurs  et  tons  les 
ministres  ensemble;  et  je  fais  un  fort  grand  fonds  sur 
les  instructions  qu'il  a  promis  de  me  donner.  .7e  ne 
«rois  point  aller  à  Versailles  avant  le  voyage  de  Marly  : 
j'ai  besoin  de  me  ménager  encore  quelque  temps  afin 
d'être  en  état  d'y  faire  un  plus  long  séjour.  Adieu, 
mon  cher  fils.  Toute  la  famille  est  dans  la  joie  depuis 
qu'elle  sait  qu'elle  vous  reverra  bientôt.  Tâchez,  au 
nom  de  Dieu ,  d'obtenir  de  M.  l'ambassadeur  qu'il 
vienne  descendre  au  loms. 


A  MADEMOISELLE  lll\  lERRE 

SA    SOEUR  (i). 

Paris,  le  lO  janvier. 

Je  vous  écris,  ma  chère  sœur,  pour  une  affaire  où 
vous  pouvi'z  avoir  intérêt,  aussi-bien  que  moi,  et 
sur  laquelle  je  vous  supplie  de  m'éclaircir  le  plutôt 
que  vous  pourrez.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  édil  (jui 
oblige  tous  ceux  qui  out  ou  qui  veulent  avoir  des 
armoiries  sur  leur  vaisselle,  ou  ailleurs,  de  donner 
une  somme  qui  va  au  j)lus  à  2.5  livres,  et  de  déclarer 
quelles  sont  leurs  armoiries.  Je  sais  que  celles  de 
notre  famille  sont  un  cygne  ;  mais  je  ne  sais  pas 
quelles  sont  les  couleurs  de  l'écusson  ,  et  vous  me 
ferez  un  ç[rand  plaisir  de  vous  en  iustrnire.  Je  crois 
que  vous  trouverez  nos  armes  peintes  aux  vitres  de 


(r).Ie  mets  cette  lettre  parcequ'elle  fait  ronnoitrc  la 
générosité  de  mou  père  envers  de  pauvres  parents.  F.lle 
est  écrite  à  ma  taute,  qui  a  vécu  à  la  Frrté-Miloii  quatre- 
vingt-douze  ans. 
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la  inaison  crr.e  notre  grand-pere  ilt  bâtir,  J  ai  oui  dire 
aussi  à  mon  oncle  Rncine  qu'elles  étoient  peintes  aux 
vitres  de  quelnue  église  de  la  Kerté-Milon  :  tâchez 
de  vous  eu  éclaircir.  .l'attends  votre  réponse  pour 
me  déterminer,  et  pour  porter  mon  argent. 

Le  jeune  homme  qui   recherche  eu   manai^c  ma 

petite  couéinc  M m"est  venu   trouver,  .le  lui  ai' 

promis  de  donner  à  rua  cousine  cent  livres.  Je  lui 
ai  dit  que,  dans  l'état  où  sont  prcsentemeut  mes 
affaires,  je  ne  ])ouvois  donner  davantage,  et  je  lui 
ai  dit  vrai,  à  cause  de  tout  l'argent  que  je  dois  eu 
core  pour  ma  charge,  .le  dois  sur-tout  fiooo  livres 
qui  ne  portent  poiut  d  intérêt,  et  l'honnêteté  veut 
que  je  les  rende  le  plutôt  que  je  pourrai,  )»our  n'être 
pas  à  charge  à  mes  amis,  .l'espère  que  dans  un  a'.itve 
temps  je  serai  moins  pressé,  et  alors  je  pourrai  faire 
encore  quelque  petit  présent  à  ma  cousine. 

Le  cousin  H est  venu  ici  fait  comme  un  rai.«é- 

rable,  et  a  dit  à  ma  femme,  en  présence  de  tcms  nos 
domestiques  ,  qu'il  étoit  mon  cousin.  Vous  .sav«-z 
comme  je  ne  renie  poiut  mes  parents,  et  comme  je 
tâche  à  les  soulager:  mais  j'avoue  qu'il  est  un  peu 
rude  qu'un  homme  qui  s'est  mis  en  cet  état  par  ses 
débauches  et  par  sa  mauvaise  conduite  vienne  ici 
nous  faire  rougir  de  sa  gueuscrie.  Je  lui  parlai  comme 
il  le  meritoit  ,  et  lui  dis  que  vous  ne  le  laisseriez, 
manquer  de  rien  s'il  fu  valoit  la  peine  ,  mais  qu'il 
buvoit  tout  ce  que  vous  avier.  la  charité  de  lui  don- 
ner. Je  ne  laissai  pas  de  lui  donner  quelque  chose 
pour  s'en  retourner.  Je  vous  jjrie  aussi  de  l'assister 
tout  doucement,  mais  comme  si  cela  venot  de  vous. 
Je  sacrifierai  volontiers  quelque  chose  par  mois  pour 
le  tirer  de  la  nécessité.  Je  vous  recommande  toujours 
la  pauvre  Marguerite,  à  qui  je  veux  cfmtinuer  de 
donner  par  mois  comme  j'ai  toujoai's  fait  :  si   voni 
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croyez  que  l'autre  parente  soit  aussi  dans  le  besoin , 
donnez-iui  par  mois  ce  que  vous  jugerez  à  piopos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  maidé  que  ma  chère  fille 
aînée  étoit  entrée  aux  carmélites  :  il  men  a  coûté 
beaucoup  de  larmes  ;  niais  elle  a  voulu  absolument 
suivre  la  résolution  qu'elle  avoit  prise.  C'étoit  de  tous 
nos  enfants  celle  que  jai  le  plus  aimée,  et  dont  je 
recevois  le  plus  de  consolation  :  il  n'y  avoit  rien  de 
pareil  à  l'amitié  qu'elle  me  témoignoit.  Je  l'ai  été 
voir  plusie  irs  fois  :  elle  est  charmée  de  la  vie  qu'elle 
mené  dans  ce  monastère,  quoique  cette  vie  soit  fort 
austère  ;  et  toute  la  maison  est  charmée  d'elle.  Elle 
est  Infiniment  plus  gaie  qu'elle  n'a  j;imais  été.  Il  faut 
bien  croire  que  Dieu  la  veut  dans  cette  maison,  puis- 
qu'il fait  qu'elle  y  trouve  tant  de  plaisir.  Votre  petit 
neveu  est  toujours  bien  éveillé.  Adieu  ,  ma  chère 
soeur  :  je  suis  entièrement  à  vous.  Ne  manquez  pas 
de  me  tenir  parole,  et  de  m'eraployer  dans  toutes  les 
choses  où  vous  aurez  besoin  de  moi. 
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NOTE  de  Loris  Ratixe  sur  la  lettre 
suH>aîite. 


JL  ou  s  les  avis  que  mon  pere  clans  ses  lettres  donna  à 
mon  frère  pour  se  faire  à  la  cour  des  amis  et  des  proftc- 
teurs  furent  inutiles  a  un  iiomme  que  domiooit  l'amour 
de  la  solitude  ,  et  qui ,  sitôt  qu'il  fut  devenu  son  maître  , 
a  fui  le  monde  ,  quoiqu'il  y  fût  fort  aimable  quand  il 
étoit  obligé  d'y  paroître.  M.  deTorcy,  continuant  ses 
bontés  pour  lui  après  la  mort  de  mon  pere,  l'envoya  à 
Rome  avec  l'ambassadeur  de  France.  Il  y  resta  peu;  et 
ayant  obtenu  la  permission  de  Tendre  sa  charge  de  gentil- 
homme ordinaire,  il  s'enferma  dans  son  cabinet  avec  ses 
livres,  et  y  a  vécu  jusqu'à  soixante-neuf  ans,  sans  presque 
aucune  liai-on  qu'avec  un  ami,  très  capable  a  la  vérité  de 
le  dédommager  du  reste  de»  hommes.  On  a  bien  pu  dir#* 
de  lui,  Pitri'  cjui  latuit ,  henk  uixU.  Sans  aucune  ambi- 
tion, et  môme  sans  celle  de  devenir  savant,  son  seul  plai- 
sir fut  de  parcourir  toutes  les  sciences,  s'attachant parti- 
culièrement aux  belles-lettres,  et  sVtant  touioui  contenté 
délire,  sans  avoir  jamais  rion  écrit,  ni  en  vers,  ni  en 
prose,  quoiqu'il  fût  très  capable  d'écrire  et  par  ses  con- 
nolssances  et  par  son  style.  On  en  {)eut  juger  par  cette 
lettre  qu'il  m'écrivit  lorsqu*»  je  lui  fis  remettre  le  Poème 
de  la  Religion  pour  l'examiner. 
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A  Paris. 

J'ai  lu  votre  ouvrage,  rapidement  à  la  vérité,  et 
simplement  pour  me  mettre  au  fait  du  tout  ensembk  : 
le  projet  est  beau  ,  bien  exécuté  ,  et  digne  d'un  chré- 
tiea  de  votre  nom.  J'y  ai  trouvé  une  érudition  qni 
me  fait  voir  que  je  ne  suis  point  aîné  en  tout.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  de  la  versilicatiou  ;  tout  le  monde 
convient  que  vous  savez  tourner  un  vers  ,  il  n'y  a 
rien  que  vous  ne  veniez  à  bout  de  dire  en  vers;  il 
semble  même  que  la  sécheresse  et  l'aridité  des  sujet» 
échauffent  votre  veine,  et  vous  tiennent  lieu  pour 
ainsi  dire  d'Apollon.  Le  fond  des  choses  me  four- 
nira peut-être  plusieurs  observations  que  je  vous 
ferai  de  vive  voix.  Je  vous  dirai  seulement  aujoar- 
d'hai  que  vous  insistez  trop,  dans  votre  sixième 
chant,  sur  la  conformité  de  la  morale  des  païens 
avec  celle  de  l'évangile.  Comment  ces  deux  lois,  celle 
de  l'évangile  et  la  loi  naturelle,  ne  seroient-elles  pas 
conformes,  puisqu'elles  ïont  toutes  deux  l'ouvrage 
du  même  législateur.-*  Mais  tronverez-vous  dans  la 
morale  des  païens  l'amour  de  I)ieu  et  laraour  de  la 
croix,  ce  qui  fait  à-la-fois  et  tout  le  pénible  et  touie 
la  beauté  de  la  loi  de  l'évangile.'' 

Je  ne  puis  vous  pardonner  qu'un  aussi  grand, 
homme  que  Socrate  vous  fasse  pitié  dans  le  plus 
bel  endroit  de  sa  vie,  lorsqu'il  parle  de  ce  coq  qu'on 
doit  sacrifier  pour  lui  à  Esculape.  Je  crains  bien  que 
vous  n'ayez  lu  cet  endroit  que  dans  le  françois  de 
M.  Dacier ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pareil  tra- 
ducteur vous  ait  induit  en  erreur.  Socrate  ne  dit  point 
àCriton  de  sacrifier  un  coq,  mais  simplement,  Criton^ 
nous  devons  un  coq  à  Esculape  :  oôeiAouey  à\eK- 
Tpuova.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  plaisan- 
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terle,  et  que  l'iaton  ,  qui  est  toujours  homérique  ,  le 
fait  mounr  comme  il  avoit  vécu ,  cVst-à-dire  Tirouie 
à  la  bouche?  C'ëîoil  une  façon  de  parler  proverliiale. 
Quand  quelqu'un  étoit  échappé  de  quelque  grand 
danger,  on  lui  diroit  :  Oh  !  pour  le  coup  'vous 
dci-'ez  un  coq  à  Esciilape ,  comme  nous  disons, 
T^ous  devez  une  belle  chandelle ,  etc.  Voilà  tout 
le  myst«-e.  Socrate  veut  dire,  Nous  devons  pour  le 
coup  un  beau  coq  à  Ksculape ,  car  certainement 
me  voilà  guéri  de  ious  mes  maux  ;  ce  qui  est  très 
conforme  à  l'idée  qu'il  avoit  de  la  mort.  Pouvez-vous 
croire  que  la  dernière  parole  d'un  homme  tel  que 
Socrate  ait  «'té  ane  sottise?  Il  y  a  des  noms  si  res- 
pectables, qu'on  ne  sauroit  pour  ainsi  dire  les  atta- 
quer sans  attaquer  le  genre  humain.  Parcendum  est 
caritati  hominum^  dit  si  bien  Cicc'ron.  M.  Des- 
préaux  ,  tout  Despréaux  qu'il  étoit  ,  essuya  de  la 
part  de  ses  amis  des  critiques  très  ameres  sur  ce  qu'il 
avoit  dit  de  Socrate  dans  son  Equivoque.  Il  s'en 
sauvoit  en  dikaut  qu'il  n'avoit  pu  inimoler  à  Jésus- 
Christ  une  plus  grande  victime  que  le  plus  vertueux 
homme  du  paganisme. 

L'iutérèt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde 
l'emporteroit  peut-être  sur  ma  paresse  et  m'enga- 
geroit  à  vous  écrire  d'autres  réflexions  ;  mais  le  mé- 
tier de  critique  est  un  désagréable  métier  et  pour 
celui  qui  le  fait  et  pour  celui  en  faveur  de  qui  on 
le  fait.  D'ailleurs  je  vous  exhorte  à  chercher  des  cen- 
seurs plus  éclairés  et  moins  intéressés  qne  moi. 

La  manière  dont  il  fxpliqiip  le-i  dernières  paroles  de 
Socrate  e_^i  fort  iiii,'t'iiieu>e  ,  et  est  pcur-i-fre  vériLal>le. 
^lais  M.  Daci  r,  M.  Rollin,  et  «ur  tout  la  réponse  de  Cri- 
ton,  qui  prend  ces  mots  dans  te  sens  naturel,  m'ont  per- 
suadé que  j'en  avois  pu  dire  ce  que  j'en  ai  dit .  d'autant 
plu'.  que  Socrate,  ue  pariant  même,  dans  ses  derniers 
moments,  que  d'une  façon  incertaine  sur  l'Immortalité  de 
l'ame,  m'a  toujours  paru  un  homme  inconcevable. 


! 
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EXTRAIT    D'UNE    LETTRE 
A  MADAME  DE  MAINTENON. 


M. 


D  A  M  £  , 


J'avois  pris  le  parti  de  -vons  écrire  an  sujet  de  la 
taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  affalr^s;  mais 
n'étant  pas  content  de  ma  lettre,  j'avois  simplen««nt 
dressé  un  mémoire,  dans  le  clessem  de  vous  faire 
supplier  de  le  ])résenter  à  sa  majesté.  \oilà  ,  ma- 
dame,  tout  naturellement  comment  je  nic  suis  con- 
duit dans  cette  affaire;  mais  j'apprends  que  j'en  ai 
nue  autre  bien  plus  terrible  sur  les  Lias. ..  Je  vous 
avoue  que,  lorsque  je  faisois  tant  chanter  dans  ts- 
ther,  liois,  chassez  la  ca/omnie ,  jv  ne  m'attcn- 
dois  guère  que  je  scrois  moi-mcnje  un  ^our  attaqué 
par  la  caloiiuue.  On  vent  nie  faie  p  asser  ]>our  un 
homme  de  cabale,  et  rebelle  à  l'église. 

Ayez  la  bonté  de  vous  souvenir,  madame,  com- 
bieu  de  fois  vous  avez  dit  que  la  nie. Heure  qn;ibté 
que  vous  trouviez  en  moi  ,  c'etoit  une  sonmissioa 
denfant  pour  tout  ce  que  l'église  croit  et  ordonne, 
même  dans  les  plus  petites  choses.  .)ai  fait  par  votre 
ordre  près  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de  jiiété: 
j'y  ai  parlé  assurément  de  toute  l'abondance  de  mon 
cœur,  et  j'y  ai  mis  fous  les  sentiments  dont  j'étois 
le  plus  rempli.  Vous  est-il  jamais  revenu  qu'on  y  eût 
trouvé  un  seul  endroit  qui  approchât  de  1  erreur  .^.. 

Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qni  n'en  peut  être  *- 
cnsfî,  si  on  en  accuse    un  homme   aussi  dévoué  an 
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roi  que  je  le  suis,  un  homme  qui  passe  sa  vie  à  pen- 
ser au  roi ,  à  s'informer  des  glandes  actions  du  roi , 
et  à  inspirer  aux  autres  les  sentiments  d'amour  et 
d'admiration  qu'il  a  pour  le  roi?  J'ose  dire  que  les 
grands  seigneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que  je 
ne  les  recherchôis  moi-même  :  mais ,  dans  quelque 
compagnie  que  je  me  sois  trouvé,  Diexi  m"a  fait  la 
grâce  de  ne  rougir  iamais  ni  du  roi  ni  de  l'évan- 
gile. Il  y  a  des  témoins  encore  vivants  qui  pourroient 
vous  dire  avec  quel  zèle  on  m'a  vu  souvent  com- 
battre de  petits  chayrins  qui  naissent  quelquefois  dans 
l'esprit  de  gens  que  le  roi  a  le  plus  comblés  de  ses 
grâces.  Hé  quoi!  madame,  avec  quelle  conscience 
pourrai-je  déposera  la  postérité  que  ce  i;rand  prince 
n'admettoit  point  les  faux  rapports  contre  les  per- 
sonnes qui  lui  étoient  le  plus  inconnues,  s'il  faut 
que  je  fasse  moi-même  une  si  triste  expérience  du 
contraire  ? 

Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accu- 
sation si  injuste.  J'ai  une  tante  qui  est  supérieuie 
de  Port-Roval,  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obli- 
gations inJinies  ;  c'est  elle  qui  m'apprit  à  corinoîfre 
Dieu  dès  mon  enlauce  ;  et  c'est  elie  aussi  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  me  tirer  des  égarements  et  des  mi- 
sères où  j'ai  été  engagé  pendant  quinze  années  de 
ma  vie.  Elle  a  eu  recours  à  moi...  Por.vois-je,  sans 
être  le  dernier  des  hommes,  lui  refuser  mes  petits 
secours  dans  cette  nécessité.-*  Mais  à  qui  est-ce,  ma- 
dame, que  je  m'adressai  pour  la  secourir  ?  J'allai 
trouver  le  P.  de  la  Chaisp.  et  lui  représentai  tout  ce 
que  je  connoissois  de  l'état  de  cette  maison,  le  n'ose 
pas  croire  que  je  l'aie  persuadé  ;  mais  il  parut  très 
content  de  ma  franchise  ,  et  m'assura,  en  m'embras- 
sant,  qu'il  seroit  tonte  sa  vie  mon  serviteur  et  mon 
aiSi. 

Je  vous    puis    protester    devant  Dieu    que  je    ne 
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conriois  ni  ne  fréquente  anciii!  homme  qui  soit  sus- 
pect de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie  le 
plus  retiré  que  je  puis  dans  ma  famille  ,  et  ne  suis 
pour  ainsi  dire  dans  le  monde  que  lorsque  je  suis 
à  ]Marly.  Je  vous  assure  ,  madame,  que  l'état  où  je 
me  trouve  est  très  digne  de  la  compassion  que  je 
vous  ai  toujours  vue  pour  les  malheureux.  Je  suis 
privé  de  l'houucur  de  vous  voir;  je  n'ose  presque 
plus  compter  sur  votre  proleition,  qui  est  pourtant 
la  seule  que  j'aie  tâché  de  jnériter.  Je  chercherois 
du  moius  ma  consolation  dans  mon  travail  ;  mais 
jugez  quelle  anin  tume  doirj<ter  sur  ce  travailla  pen- 
sée que  ce  même  grand  prince  dont  je  suis  conti- 
nuellement occupé  me  regarde  peut-être  comme  un 
hcmme  plus  digne  de  sa  colère  que  de  st.s  bontés. 
Je  suis,  etc. 
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